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	1. Embrouillaminis

**Et me revoilà partie avec une nouvelle fanfic sur Hakuouki SSL ! J'adore ce fandom, tous ces personnages aussi déjantés les uns que les autres (bien sûr, je ne parlais pas de toi, mon Saitou d'amour 3 3 *message adressé aux autres fangirls :* Il est à MOI, compris ? =w= ). Ceci n'est absolument pas à prendre au sérieux, c'est plus un délire de ma part, mais j'hésite encore entre partir dans un délire complet et apocalyptique ou rester dans les marges de la réalité et du probable... ^^**

**Petite prévention avant de vous lâcher : le temps entre chaque chapitre sera certainement long (quelques mois, c'est pas la mort... Euh, nan, je rigole, partez paaaas !) car je considère cette fic comme "secondaire" par rapport à celle de Black Butler à laquelle je consacre la plupart de mon temps d'écriture.**

**Petite prévention : Cette fic contient, malgré un taux élevé de couples hétéro, du yaoi, et a priori un lemon à venir. Homophobes, passez votre chemin.**

**Ok ok je vous lâche, bonne lecture ! ;)**

**Gomenasai d'avance pour les oublis de mot, je suis une vraie tête-en-l'air.**

* * *

><p><span><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 1 : Embrouillaminis**

Le monde n'était que bruits. Le monde n'était que mouvements. Le monde le poussait et le bousculait dans tous les sens alors qu'il tentait de lutter contre la rivière déchaînée qu'il remontait à contre-courant. Le monde emplissait ses oreilles de son vacarme qui résonnait sans fin dans son crâne. Suffoquant, il tendit la main et une autre attrapa la sienne.

─ Eh ! Tu vas bien ?

Il ouvrit brusquement les yeux. La femme d'une trentaine d'années dont il tenait la main était à demi-retournée et le regardait curieusement, l'air presque inquiète. Il raffermit sa prise sur ses doigts et, fronçant les sourcils, elle s'approcha pour mettre sa main sur le front du jeune homme aux cheveux violets.

─ Hajime, tu as de la fièvre !

─ Mais non, ça va passer maman. Ne t'inquiète pas.

Un passant le bouscula en grognant dans la foule qui traversait la rue piétonne où ils s'étaient immobilisés.

─ Tu me fais peur, Hajime. Tu n'es pas sorti pas de la maison de toutes les vacances, pas même pour découvrir ton nouveau lycée, et tu me fais une crise d'angoisse lorsque que je te traîne de force au centre commercial pour te racheter des vêtements.

─ Ce n'est pas une crise d'angoisse, maman. C'est juste que... je n'aime pas trop la foule.

─ Une crise d'angoisse, c'est ce que je disais, soupira-t-elle, puis elle tourna la tête. Tiens, on va essayer ce magasin-là. C'est fou ce que tu peux être difficile en matière de vêtements !

─ Attends, maman, fit Saito en la retenant. Toi, tu n'as qu'à faire un tour dans une de ces boutiques pendant que je vais trouver de quoi manger. Il est presque midi et je commence à avoir faim.

─ ...bon, si tu veux.

Elle glissa une main dans son porte-monnaie et lui tendit quelques billets.

─ Essaye de ne pas tout dépenser, s'il te plaît. Il reste encore tous les magasins de la rue là-bas à faire !

Saito souffla de soulagement devant la pause bien méritée qui l'attendait. Depuis le matin, sa mère le traînait de boutique en boutique pour compléter sa garde-robe en vue de la rentrée au lycée. Au bout de deux ou trois magasins, la tête de Saito avait commencé à lui tourner et il avait eu de plus en plus de mal à se concentrer sur ce que sa mère lui disait ou lui montrait. Vraiment, il détestait les sorties en ville. La foule l'oppressait, le rendait mal à l'aise et lui faisait perdre tous ses moyens alors qu'il n'était pas non plus un grand timide avec ses amis ou sa famille. Avisant un McDonald un peu plus loin dans la rue, il s'y engouffra en espérant échapper au brouhaha de la rue. Peine perdue : une trentaine d'autres personnes avaient dû avoir la même idée que lui. Fermant les yeux un instant, il essaya de trouver refuge dans son « chez-lui » intérieur, cet espace de tranquillité qu'il s'était construit à l'intérieur de lui-même pour s'y réfugier lorsqu'il n'en pouvait plus. Soudain, il percuta quelqu'un. Saito entendit un plateau tomber à terre et un juron sonore retentir près de lui. Lorsqu'il osa rouvrir les yeux, un homme se tenait face à lui et regardait son déjeuner écrasé au sol avec un air énervé.

─ Tu ne pouvais pas regarder devant toi ! l'apostropha-t-il. Quelle idée de marcher en fermant les yeux dans la foule !

Glacé d'horreur, il sentit les regards des gens autour d'eux se poser sur lui. Du coin de l'œil, le jeune homme vit un couple d'adolescents tourner la tête vers eux et il s'inclina bien bas devant l'homme :

─ Veuillez m'excuser ! Je suis vraiment désolé d'avoir renversé votre plateau...

─ C'est bon, tu peux te redresser, ce ne sont pas des excuses qui vont me faire manger ou payer ma note chez le blanchisseur pour mon costume, grogna l'homme d'un ton tout de même moins agressif.

Saito se releva et osa le regarder. L'homme regardait le désastre au sol en passant une main dans ses cheveux bruns et courts. Il portait des lunettes, avait un regard sévère et son costume était orné d'une large tache de graisse sur le devant. Un employé armé d'un sac poubelle, d'un balai et d'un seau se fraya un chemin jusqu'à eux.

─ Calmez-vous, monsieur, vous n'avez qu'à en reprendre...

─ Ouais, n'empêche que je l'avais payé, ce repas. Toi, fit-il en montrant Saito du doigt, tu vas me rembourser ce désastre.

Saito s'inclina une nouvelle fois et hocha la tête à contrecœur. Vu le peu d'argent que sa mère lui avait donné, si il remboursait son repas à cet homme, il n'aurait plus assez pour lui-même... L'homme choisit son deuxième déjeuner et Saito paya. Lorsqu'il tendit tout ses billets à la caissière, le peu de monnaie qu'elle lui rendit le conforta dans sa crainte : il avait à peine de quoi se payer un soda. Et il n'aimait pas les sodas. L'homme, son plateau dans les mains, lui dit :

─ Bon, merci quand même...

─ Encore une fois, je suis désolé.

─ C'est bon, redresse-toi... Tu t'es assez excusé, je crois, fit-il, mal à l'aise.

Saito obéit et son ventre laissa échapper un grondement affamé.

─ Ah, je vois... Tu n'as plus assez pour te payer à manger, non ?

Saito baissa le regard.

─ Tu n'as qu'à venir t'asseoir avec moi. De toute façon, je ne pourrais jamais manger tout ça, plaisanta-t-il.

─ … merci.

Le jeune homme aux cheveux violets le suivit et s'installa avec lui le long d'une fenêtre.

─ Tu n'as pas besoin d'être aussi tendu, tu peux te servir, lui dit plus gentiment l'homme. Je m'appelle Toshizô Hijikata, et toi ?

─ Sa... Saito Hajime.

Il n'en croyait pas ses oreilles. Cet homme, il était professeur de littérature dans son lycée ! Il se souvenait avoir vu son nom une fois sur le tableau des professeurs absents, l'année passée. Il avait renversé le plateau de quelqu'un qui risquait de devenir son professeur. Vraiment, quel abruti il était !

Hijikata tendit nonchalamment une main vers le paquet de frites et en grignota une en regardant par la fenêtre pendant que Saito l'observait à la dérobée. Il avait retiré sa veste tachée et sa chemise dont le premier bouton était ouvert laissait apercevoir le haut de son torse. Rougissant, il détourna le regard en se mordant les lèvres.

_Qu'est-ce qui m'arrive ?_

Soudain, un bruit de plateau qui vole à terre (il pouvait désormais le reconnaître) retentit et, en se retournant, le jeune homme vit le garçon du couple qui l'avait observé tout à l'heure en train de se passer la main dans les cheveux avec un sourire gêné en voyant qu'il avait fait tomber son plateau de la table. L'employé à la balayette reprit son seau en soupirant : décidément, ce n'était pas sa journée. Lorsqu'il se retourna pour refaire face à Hijikata, il se retrouva nez à nez avec le paquet de frites que celui-ci lui tendait.

─ Tu as faim, mais tu n'as toujours rien pris. N'aie pas peur de te servir, après tout, c'est toi qui l'a payé !

─ Euh... merci.

Il prit une frite et la grignota, hésitant à poser la question qu'il brûlait de poser, puis il se lança :

─ E... Excusez-moi, vous enseignez bien dans le lycée Hakuouki ?

─ J'y enseigne, et toi, tu es un élève de première année qui va rentrer en seconde, je me trompe ?

─ Comment... ?

─ Difficile de ne pas avoir entendu parler de Saito Hajime, le brillant élève qui adore écrire... surtout pendant les cours.

Saito rougit et le plus âgé rit.

─ Je me demande par quel miracle tu peux écrire tout en ayant de si bonnes notes, mais si tu y arrives, surtout ne t'arrête pas.

Saito bafouilla un remerciement. Il était donc si peu discret lorsqu'il essayait d'écrire en classe !

Ils continuèrent à discuter du lycée et des autres professeurs (Hijikata semblait avoir une dent contre Kashitarô Itô, le professeur d'histoire que tous les élèves redoutaient d'avoir car il avait l'agaçante manie de faire des vocalises en classe lorsque ses étudiants étaient en plein contrôle) et des quelques élèves qu'ils connaissaient tous les deux (Saito découvrit avec stupéfaction qu'Okita, son meilleur ami depuis la maternelle, était particulièrement détesté par le professeur de littérature) jusqu'à ce que la mère de Saito ne pointe le bout de son nez par la porte du restaurant.

─ Hajime, où est-ce que tu as la tête ? fit-elle en arrivant à la hauteur de leur table. Je t'ai envoyé au moins une dizaine de messages pour te demander de revenir !

Saito sortit son portable et découvrit qu'effectivement, il avait trente-deux messages non lus.

─ Désolé maman, je discutais avec Hijikata-san, un professeur de mon lycée.

Il lui indiqua son interlocuteur et sa mère tourna la tête vers lui. Le sourire poli de sa mère se flétrit sur ses lèvres et elle saisit la main de son fils, ignorant ostensiblement Hijikata.

─ Saito, tu as oublié que j'avais rendez-vous chez le kiné tout à l'heure ? On doit se dépêcher si tu veux avoir de quoi t'habiller à la rentrée !

Et elle le traîna jusqu'à la sortie du McDo, plantant là un Hijikata stupéfait.

Dans la rue, Saito tira sur la main de sa mère et l'obligea à s'arrêter.

─ Pourquoi est-ce que tu as fait ça, maman ? Tu te rends compte que c'était grossier de partir comme ça sans le saluer et que je vais peut-être l'avoir comme professeur ?

─ Hajime.

─ Qu'est-ce qu'il y a ?

─ Je ne veux plus que tu parles à cet homme. C'est d'accord, mon chéri ?

Le sourire qu'elle arborait en cet instant était presque effrayant. Saito déglutit.

─ Pourquoi tu me demandes ça ?

Elle posa un doigt sur ses lèvres, lui fit un clin d'œil et l'entraîna à sa suite dans la rue.

─ Alors, qu'est-ce qu'il te manque encore ? Des sous-vêtements, c'est ça ? Tu préférerais plutôt quelle marque ?

─ Maman ! Ne parle pas aussi fort !

Saito Hajime, seize ans, élève au prestigieux lycée Hakuouki, à Tokyo. Bon élève – très bon élève, même. Comme vous l'avez appris quelques lignes plus haut, il était connu et apprécié chez ses professeurs pour ses excellents résultats et la pertinence de ses interventions. Responsable du comité de discipline au lycée, il était aussi connu chez ses camarades car il était sans pitié avec ceux qui étaient en retard, qu'ils soient élèves ou professeurs. Généralement, il leur fermait le portail au nez et il n'y avait plus que l'intervention du principal du lycée, Isami Kondo, pour rouvrir la grille.

En-dessous de ses airs sérieux et froid, Saito était quelqu'un de timide qui ne demandait qu'à discuter et rire avec les autres, mais sa timidité l'emportait. Au fil du temps, il s'était fabriqué ce masque de froideur qui lui permettait de ne plus rougir et se mettre à bafouiller lorsqu'on lui posait une question, mais ce masque avait aussi pour effet de repousser ceux de son âge plus qu'il ne le voulait. Il n'y avait que Sôji Okita, son meilleur ami, qui arrivait à voir ce qu'il y avait au-delà de ce masque et qui voulait bien passer ses journées avec lui. Les deux garçons avaient notamment un point commun : ils adoraient tous les deux le kendo, cet art ancestral qu'ils pouvaient pratiquer à loisir au club de kendo du lycée Hakuouki.

Au même moment, dans un autre quartier de Tokyo, chez elle, une jeune fille avait les yeux rivés sur l'écran de son ordinateur et tapait frénétiquement sur son clavier. Elle était censée faire ses devoirs de vacances, imposés par son père, mais le cahier était abandonné un peu plus loin sur le bureau, ouvert à la page des équations quotient nul.

_Nuggets a écrit : C'est demain la rentrée... J'veux pas retourner au bahut ! : _

_Nexpresso a écrit : Pareil... Je n'ai même pas fini mes devoirs de vacances._

_Nuggets a écrit : T'as des devoirs de vacances ?! T'es pas bien ma pauvre !_

_Nexpresso a écrit : C'est mon père qui ne voulait pas que je perde la main pendant les vacances..._

_Nuggets a écrit : Ouille ma pauvre ! Ça doit pas être facile... :(_

_Nexpresso a écrit : Non non ça va c'est facile en fait._

_Nuggets a écrit : En tout cas, tu vas bientôt pouvoir « le » revoir... ;)_

_Nexpresso a écrit : Arrête ça, mon père vérifie toujours mon historique !_

_Nuggets a écrit : Roh là là, si on peut plus rigoler..._

Du rez-de-chaussée, une voix cria :

─ Alors, tu as fini tes devoirs d'aujourd'hui, que je puisse corriger ?!

─ Oui oui, attends une seconde, papa !

_Nuggets a écrit : Au fait, tu es toujours en love sur lui ?_

_Nexpresso a écrit : Excuse-moi je dois te laisser, mon père m'appelle. A demain !_

_Nuggets a écrit : Hey réponds-moi au moins !_

_~ Nexpresso a quitté la conversation ~_

_Nuggets a écrit : Hé ho !_

_Nuggets a écrit : Pff... C'est trop facile de me laisser en plan comme ça !_

_~ Nuggets a quitté la conversation ~_

L'escalier grinça sous les pas de son père et la petite brunette s'empressa de cacher l'ordinateur sous une pile de papiers et de manuels scolaires avant de reprendre son cahier d'exercices et un crayon qu'elle se mit à mordiller comme si elle était dans un état de concentration intense.

─ Alors, tu as fini ?

─ Oui, enfin non, j'ai presque fini cette page mais il me reste pas beaucoup d'exercices...

─ Fais-moi voir ça.

La jeune fille se décala pour laisser son père jeter un coup d'œil au cahier.

─ Moui... Mais ne sors pas tant que tu n'as pas fini cette page, d'accord ?

─ Bien sûr papa. Juste, ce soir, j'avais prévu de sortir au ciné avec des amis... J'ai déjà prévu l'argent pour les tickets, mais on...

─ Il n'est pas question que tu sortes la veille de la rentrée ! Tu veux mal commencer ton année, c'est ça ?

─ Mais papa, c'était le seul soir où je pouvais voir mes amis...

─ C'est hors de question, point final.

─ ...d'accord, papa.

Son père commença à s'éloigner dans le couloir puis s'arrêta et lança d'un ton hésitant et radouci :

─ Ne... Ne te couche pas trop tard ce soir, d'accord, Chizuru ?

─ Oui papa.

Yukimura Chizuru était une jeune fille douce qui vivait avec son père, Kôdo Yukimura, et son frère jumeau, Kaoru Yukimura. Sa mère était morte quelques années auparavant d'un cancer et les avait laissés aux soins de leur père qui n'était certainement pas préparé à devoir s'occuper de deux enfants en pleine croissance en plus de devoir assurer ses consultations à l'hôpital public de Tokyo. Il était médecin et, si la naissance de ses deux enfants l'avait empli de bonheur, la mort de sa femme et les épreuves qu'il avait dû traverser tout seul, à la force de ses bras pour pouvoir assurer leur avenir, à sa progéniture et à lui, avait changé toute sa joie de vivre en fiel qu'il ne se retenait pas de cracher à toutes occasions. C'était un médecin compétent, et pourtant il était détesté de toute sa clientèle et de son propre fils. Kaoru, d'un tempérament plutôt rebelle, s'était braqué contre son père et il n'était pas rare qu'une dispute éclate chaque soir ou presque. Alors, Chizuru, qui ne pouvait intervenir sous peine d'être elle-même mêlée à la dispute, montait silencieusement dans sa chambre, mettait son casque et montait le volume au maximum pour ne plus entendre les cris de ses deux proches.

Quelques heures plus tard, dans un quartier plus fréquenté de Tokyo, dans la cour intérieure du lycée Hakuouki, on était en pleine préparation.

─ Non non non, ne mettez pas ça là, ça va faire mauvais sur la photo...

─ Mais alors, où qu'on doit le mettre, m'sieur le principal ?

Celui qui s'était exprimé de façon si élégante n'était autre que Nagakura Shinpachi, professeur d'éducation physique et sportive au lycée Hakuouki de son état. Il était reconnaissable à l'éternel bandeau vert qui ceignait son front et à sa musculature qu'il ne manquait pas une occasion d'étaler aux étudiantes du lycée.

─ Heu... Un peu plus à droite, ça sera mieux.

Le principal du lycée, Kondo Isami, s'efforçait d'organiser le petit bazar qu'était devenue la cour de son établissement pour la photo de classe annuelle des professeurs. Un jour avant la rentrée, tout le personnel de l'établissement se lâchait et inventait des thèmes plus étranges les uns que les autres pour la photographie, et cette année, le thème était les samouraïs de l'ancien temps. Kondo était vêtu d'un kimono gris et jaune et peinait à marcher avec ses geta, les sandales traditionnelles des japonais. Shinpachi, pour ne pas contredire ses principes, avait choisi un kimono qui mettait en valeur son torse et plus précisément ses pectoraux.

─ Excusez mon retard, j'ai dû apporter mon costume chez le blanchisseur.

Hijikata traversa la cour en direction de Kondo qui était son meilleur ami de longue date, habillé d'un kimono violet. Il avait coiffé sa chevelure d'ébène comme les samouraïs de l'époque.

─ Ha-ha, vous êtes ridicule avec cette coupe Hijikata-san ! rit Shinpachi.

─ Et toi, qu'est-ce que c'est que cette tenue indécente ? demanda dans leur dos un homme aux cheveux roux qui venait vers eux.

L'homme en question était Harada Sanosuke, professeur de mathématiques. Ses yeux dorés pétillant de malice, il s'approcha de son collègue.

─ Wouah, Sano, tu es magnifique dans cette tenue !

Le professeur de mathématiques se rappela soudainement que son collègue et ami le harcelait depuis plusieurs années pour qu'il sorte avec lui et que lui-même avait mis un kimono assez ouvert. Il fit l'addition des deux, réfléchit et se mit subitement à courir à travers la cour, poursuivi par Shinpachi.

─ Je n'ai contre l'homosexualité mais ça commence à être lourd, soupira Hijikata qui les suivait des yeux. Combien d'années va-t-il encore nous emm... nous embêter avec ça ? J'ai presque envie de payer Harada pour qu'il lui dise oui.

─ Ah, enfin je vous trouve, monsieur le principal ! fit derrière eux une voix qui les fit se raidir.

─ Qu'y a-t-il, Itô-san ? demanda le principal avec un sourire un rien forcé. Quelque chose ne va pas ?

Kashitarô Itô était un professeur recherché parmi ses collègues. Malheureusement pour eux, le professeur d'histoire avait passé tant de concours que le comparer avec n'importe quel autre enseignant lambda était comme comparer un bac+1 avec un master de sciences. Avoir son nom parmi la liste de son personnel redorait le blason du lycée Hakuouki et Kondo était prêt à – presque – tout pour conserver le professeur d'histoire parmi ses employé, tâche qui serait facile si ledit professeur n'était pas tout simplement insupportable.

─ Non non, tout va bien, je voulais simplement vous demander s'il serait possible que j'apparaisse au premier rang sur la photographie... Vous comprenez, c'est ma première année dans ce lycée, alors j'aimerais « marquer le coup » en quelque sorte, hu-hu-hu...

─ Mais bien, cher Itô, fit le pauvre principal alors qu'Hijikata grinçait des dents. Je vais en discuter avec le photographe...

Alors que son ami s'éloignait en discutant avec le fourbe, Hijikata se tourna vers Sanosuke qui avait réussi à se débarrasser de son pot de colle ambulant.

─ Au fait, Sannan n'est toujours pas arrivé, remarqua-t-il en parcourant la foule des professeurs du regard.

─ Oh, vous n'étiez pas au courant Hijikata-san ? Sannan-san a pris un congé maladie de deux semaines.

─ Un congé maladie en pleine rentrée scolaire ? Il ne se gêne pas, celui-là... Comment va-t-on faire sans infirmier pendant deux semaines ?

─ Je ne sais pas, mais ça avait l'air sérieux.

─ Bon, au moins, il ne terrorisera pas les premières années comme tous les ans...

* * *

><p><strong>Voilà pour le premier chapitre de mon délire ! Merci d'avoir lu et à la prochaine fois ! (juste pour plomber l'ambiance et me faire quelques ennemis, je n'ai même pas encore commencé le chapitre 2...)<strong>


	2. Les moutons rentrent au bercail

***entrée très discrète* Euh... Bonjour à tous - Aaah, me frappez paaas ! *s'enfuit à toutes jambes***

**Bref, euh... *toussote* Sinon, vous allez bien depuis le premier chapitre ?... Moi, ça va :D #SBAM#**

**Ok, ok, je me tais... Désolée, vraiment, pour le temps d'attente entre le début de cette fic et le deuxième chap m (_ _) m (le pauvre, il a stagné je ne sais combien de temps sur mon ordinateur sans que je daigne le finir...). En tout cas, le voilà enfin, suite à un accès de culpabilité hier soir : je me suis mise à écrire et je ne me suis pas arrêtée avant de l'avoir terminé (comme quoi il suffit d'avoir la volonté... Mais je suis une grosse feignasse x) ). Et, comble de la surprise, devinez quoi ? J'ai même fini le chapitre trois dans la foulée ! Et si, et si, c'est bien vrai, vous avez bien - pas la peine d'applaudir merci mer- #reSBAM#**

**Allez, je vous lâche, en espérant que vous allez aimer ce chapitre que vous avez bien mérité ;) J'espère juste que mon écriture ne paraîtra pas trop forcée à certains endroits... Je me suis retrouvée en panne d'inspiration à plusieurs reprises ^^'**

* * *

><p><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 2 : Les moutons rentrent au bercail**

Après deux mois d'hibernation, le lycée reprend soudainement vie un matin. Ses grilles de fer grincent de nouveau, ses gonds s'étirent par manque d'exercice durant ces deux mois à avoir grillé doucement sous le soleil de l'été. Bientôt, les couloirs résonnent de nouveau du bruit des conversations et des éclats de rire des lycéens qui se retrouvent après des vacances bien méritées. Les professeurs se retrouvent entre eux dans cet îlot de paradis au milieu de l'enfer qu'est la salle des profs et se racontent leurs vacances respectives avec – déjà... – comme un ton de nostalgie. La sonnerie rappelle tout ce petit monde à l'ordre et chacun saisit son emploi du temps. Pourtant, il est une salle dans ce lycée où la douce euphorie des retrouvailles entre élèves et professeur n'est pas au rendez-vous...

─ Bonjour à tous, bande de sales gosses, fit le professeur en claquant la porte. J'espère que vous avez passé d'épouvantables vacances à n'avoir plus d'ongles à force de vous les ronger en vous demandant si vous alliez avoir la malchance de m'avoir comme professeur à la rentrée !

Les élèves ouvrirent de grands yeux incompréhensifs voire déjà intimidés. Leur professeur n'était autre que Toshizô Hijikata et les rumeurs qui couraient sur le professeur de littérature étaient plutôt effrayantes – et apparemment, elles n'étaient pas infondées...

─ En tout cas, de mon côté, j'ai passé des vacances fantastiques, c'est gentil de demander. J'ai eu tout le temps de me confectionner un stock d'interros surprises pour les jours où je serai absent ! D'ailleurs, on va commencer tout de suite... J'espère pour vous que vous n'avez pas passé tout votre temps libre scotchés aux jeux vidéos, bande de mollusques décérébrés !

Fébrilement, les élèves se grattèrent la tête en essayant de se rappeler ce qu'ils avaient pu faire en littérature au cours de l'année passée. Hijikata parcourut du regard leurs visages angoissés avec satisfaction avant de tomber sur celui, beaucoup moins inquiet, d'un étudiant au dernier rang. C'était ce p'tit con de Kazama qui regardait son portable sous sa table en croyant stupidement qu'il était trop bête pour ne pas le remarquer !

─ Kazama ! s'exclama-t-il, faisait sursauter toute la classe et surtout le principal intéressé.

Avec un plaisir presque sadique, Hijikata vit passer une lueur inquiète dans son regard.

─ Oui, m'sieur ?

─ Tout d'abord c'est MONSIEUR et pas m'sieur – mais rappelle-moi, ce n'était pas en maternelle qu'on apprenait à parler correctement ? Deuxièmement, viens au tableau me réciter la biographie d'Edgar Poe. Si je me souviens bien, la littérature étrangère, c'était au programme de l'année dernière, non ?

Pour le coup, le visage au teint déjà clair de Kazama devint carrément livide et ce dernier se mit à balbutier des mots incompréhensibles tandis qu'Hijikata ricanait intérieurement en le voyant en si mauvaise posture...

Hijikata s'étira en bâillant puis ouvrit les yeux. Oh, ce n'était qu'un rêve... Dommage. La joie, que dis-je, l'exaltation d'avoir enfin coincé ce sale gosse de riches de Kazama et de le voir nager dans la panade aurait été simplement tordant. Si ç'avait été réel, il lui serait presque venue l'envie de le photographier pour l'encadrer sur sa cheminée pour se souvenir à tout jamais de ce moment mémorable.

Il passa un bras à côté de lui mais le matelas était froid. Soit elle était déjà levée depuis longtemps, soit elle était... Bah, tant pis. Il en avait vu partir d'autres.

« Peut-être que je n'aurais pas dû être aussi dur avec elle hier soir... Mais toutes ces conneries qu'elle me sortait sur l'amour et la vie de couple étaient tout bonnement insupportables » pensa-t-il en se retournant pour regarder son réveil d'un œil encore à moitié endormi. Qu'est-ce que c'était que ces chiffres ? 7... 5... 6... Sept heures cinquante-six ! Et il reprenait à huit heures et demi !

Il s'éjecta de son lit d'un bond et courut à la salle de bain tout en sautillant pour enfiler le pantalon de son costume. Alors qu'il remettait un peu d'ordre dans ses mèches folles, il cria à travers la porte :

─ Mai, tu m'as préparé mon petit-déjeuner ?

Pas de réponse. Cette fois-ci, c'était officiel, elle était _vraiment _partie. Il ne lui restait plus qu'à avaler les restes de la veille et prier pour qu'un de ses collègues soit d'humeur assez charitable pour partager son bentô avec lui.

* * *

><p><em>Plus vite... Plus vite...<em>

Hijikata sentait le vent siffler à ses oreilles alors qu'il courait – que dis-je : qu'il _volait_ à s'en crever les poumons le long de la rue. Les passants se retournaient sur son passage en se demandant où pouvait bien aller cet homme qui sprintait comme s'il avait un diable champion mondial du deux cents mètres aux trousses, à cette heure de la matinée (huit heures et quart, tout de même) et dans cette tenue (un élégant costume-cravate, chic mais pas très adapté au jogging matinal). S'entraînait-il pour les Jeux Olympiques ? Dommage, les prochains au Japon n'étaient qu'en 2020...

_Un tout petit peu plus vite..._

Il lui semblait entendre les coutures de son costume craquer dangereusement, mais il ne pouvait pas prendre le risque de s'arrêter pour vérifier.

_Encore une minuscule pointe..._

Hijikata franchit le tournant de la rue avec un dérapage à la limite du contrôle qui lui valut un double regard noir de la part de la vieille dame et de la peluche poilue qu'elle traînait au bout d'une laisse qu'il faillit renverser. Encore une chance qu'il soit plutôt sportif ! Comme quoi être de corvée pour surveiller le club de kendo pouvait avoir du bon...

Ce n'était pas la sonnerie de huit heures vingt qu'il venait d'entendre ?! Bon sang, ce n'était que le premier jour de la rentrée et il était déjà en retard ! Pas sa faute si son réveil avait eu la fantaisie de tomber en panne pendant la nuit...

Il piqua un sprint en arrivant dans la rue principale... Et là, le lycée ! Un petit coin de paradis dans un monde devenu fou... Comme ses hauts murs de béton d'un blanc presque crème, coiffés par la chevelure émeraude des arbres de la cour lui avaient manqué pendant les vacances ! Et voilà que la grille s'en fermait déjà... poussée par un protagoniste aux cheveux violets que nous connaissons bien. Hijikata se jeta sur le portail au moment où le chuintement de la serrure bien huilée qui se refermait retentissait.

─ Attends ! s'écria-t-il en voyant le chargé de discipline qui s'éloignait, mine de rien. Ouvre-moi, s'il te plaît !

Celui-ci se retourna et regarda l'homme qui secouait la grille de toutes ses forces.

─ Saito-kun ? fit Hijikata, surpris, en le reconnaissant.

* * *

><p>─ Saito-kun ?<p>

Saito tourna la tête vers lui. Visiblement, il le reconnaissait. Un instant, il faillit s'en aller, l'air coupable – sa mère ne lui avait-elle pas interdit de parler au professeur de littérature, bien que ses raisons soient encore obscures ? Peut-être, mais ça, c'était en dehors du lycée. En tant qu'étudiant, il ne pouvait pas se permettre d'ignorer l'ordre d'un membre du personnel de son établissement. Mais de toute façon, Hijikata-san était en retard, non ? Et, dans son costume de chargé de discipline, il ne pouvait pas tolérer ça, même venant d'un professeur.

Il tourna donc le dos au professeur de littérature et l'abandonna à son triste sort, le nez rivé aux barreaux. Si vous voulez connaître la suite, sachez simplement pour mettre un peu de baume à l'orgueil blessé de l'enseignant que Kondo le trouva à essayer d'escalader les barreaux au péril de son uniforme et lui ouvrit la grille en se confondant en excuses à la place de Saito alors que le professeur, en pétards, ruminait une colère noire. (Il défoula ensuite ses nerfs déjà à bout sur ses élèves qui développèrent ensuite une très forte allergie à la littérature.)

De son côté, Saito regagna le rang de sa classe, lorsqu'une connaissance aux cheveux bruns savamment coiffés façon « décoiffés », aux yeux verts pétillants de malice et au visage resplendissant de bonne humeur se jeta sur lui.

─ Saitooo ! fit-il en le serrant contre lui pour lui ébouriffer sa tignasse violette, au grand dam de son propriétaire. Alors, tu as passé de bonnes vacances ? Tu t'es fait des amis ? Non, j'imagine... Tu n'as pas passé trop de temps à réviser, hein ? Tu vas mourir d'épuisement, à force...

─ C'est sûr que pour quelqu'un qui est au supplice dès qu'il ouvre un cahier, fit Saito en tempérant les excès d'affection de son ami, tu as dû considérer comme normal de faire un feu de joie avec tes cours de l'année dernière...

─ Faux ! s'exclama le brun en agitant négativement un doigt devant son nez. Je n'ai pas fait de feu de joie, je m'en suis servi pour faire un barbecue. Nuance.

─ C'est la même chose : au final, tu es aussi bête que l'année dernière...

─ Ne sois pas si méchant Saito-kun~

Okita en profita pour ébouriffer les mèches violines de son ami qui venait à peine de se recoiffer.

─ Ah, laisse-moi ! ordonna le chargé de discipline en écartant la main de son ami. Et au fait, tu ne devrais pas déjà être en cours ? lui fit-il vertement remarquer.

─ Pff... Tu n'es pas drôle Saito-kun.

Lorsque son ami se désintéressa de lui pour rentrer en cours, Saito ne put s'empêcher d'avoir un pincement au cœur. C'était de sa faute, il le savait, si Okita finissait par de détourner de lui à force de méchancetés, mais il ne pouvait pas se comporter autrement, même avec son meilleur ami... D'une part, il se devait de conserver sa réputation du terrible chargé de discipline intraitable avec les élèves (et les professeurs) en retard, mais d'autre part, c'était aussi une façon de protéger sa nature timide et fragile. C'était un masque, une armure, et maintenant qu'il l'avait adopté, il ne pouvait plus s'en défaire.

Saito soupira avant d'emboîter le pas à son camarade.

* * *

><p>La sonnerie de dix heures retentit comme le gong de la délivrance, annonçant la récré et son lot de réjouissances (deux heures sans pouvoir se lever ou parler, c'était de la torture !). Les enseignants, quant à eux, se dépêchèrent de remballer leurs affaires pour s'enfuir en salle des professeurs. Pour eux, c'était désormais le moment de comparer leurs emplois du temps et leurs élèves, de s'extasier sur les bons qu'on avait eu la chance d'avoir et de râler sur les mauvais sur lesquels on avait eu la malchance de tomber cette année. Hijikata grinça des dents en découvrant qu'il allait une nouvelle fois se coltiner cet impertinent de Kazama cette année, et haussa des sourcils en voyant le nom de Hajime Saito dans sa liste d'élèves. Saito était un excellent élève, ne répliquait jamais et se tenait toujours très bien en classe – alors pourquoi Hijikata ne ressentait-il pas de la satisfaction à cette nouvelle, outre le fait que le chargé de discipline lui ait claqué la porte au nez quelques heures auparavant ? L'accident étrange qui s'était produit quelques jours plus tôt avec la mère de Saito lui revint en mémoire et il se sentit soudain mal à l'aise.<p>

Quelques mètres plus loin, le professeur de mathématiques Sanosuke Harada repassait en vue sa liste d'élève tout en profitant de l'absence de son encombrant collègue Shinpachi Nagakura, qu'il n'avait pratiquement pas vu depuis la rentrée. Sans doute était-il occupé à ranger le gymnase, songea-t-il...

A peine cette pensée avait traversé son esprit que la porte de la salle des professeurs s'ouvrit à la volée.

─ ON A GAGNÉÉÉÉÉÉ !

Shinpachi bondit dans la salle et attrapa le professeur le plus proche de lui alors que les autres faisaient un bond magistral.

─ Quoi, qu'est-ce qui se passe ?! s'écria Kondo en émergeant d'une sieste.

─ ON A GAGNÉ !

Shinpachi le serra fort contre lui avant de l'embrasser sur la joue. Puis, bras ouverts, il se mit à tourner dans la salle des professeurs avant de se diriger vers Sano...

_Et, et, eeeet..._

Au moment où il allait le prendre dans ses bras, Sano le repoussa brusquement.

…_et raté._

─ Qui a gagné quoi ? s'enquit le professeur de mathématiques tout en le gardant à une distance raisonnable de lui.

─ Bah... Le Japon a gagné les demi-finales de foot hier soir, t'as pas suivi ?

_Shit._

─ Quoi ? Et c'est pour ça que tu fais tout ce bazar ?

─ ...Même pas un p'tit bisou pour fêter l'évènement ? l'implora-t-il tandis qu'il cherchait la pitié dans ses yeux.

Shinpachi s'immobilisa tout à fait en sentant une main se poser sur son épaule. Il se retourna à demi.

─ Ah, Hijikata-san ! Je vous ai dérangé ?... fit-il d'une voix qu'il tentait de rendre la plus petite, la plus minuscule possible.

─ Abruti fini, grinça ce dernier entre ses dents.

Le cri du professeur de sport l'avait surpris et le contenu de sa tasse de café était allé se répandre sur son costume à peine sorti du pressing.

─ C'est le deuxième costume que je salis en moins de vingt-quatre heures, continua-t-il en retenant de sa poigne de fer Shinpachi qui tentait de se cacher derrière Sano. J'espère que tu as de l'argent de côté...

Sur ce, Itô décida de s'en mêler en insistant sur l'effroyable frayeur que son incompréhensible hurlement lui avait provoquée et sur les probabilités qu'il avait de mourir d'un arrêt cardiaque « à son âge, quand même ! ». Entre la voix de crécelle de son collègue et la perspective de nouvelles dettes qui pesait sur ses épaules, Shinpachi se retint de se prendre la tête à deux mains.

_Encore raté... Je vais devoir me préparer un plan B._

* * *

><p>A l'heure du déjeuner, les bentô s'ouvrirent comme des fleurs sous le soleil retrouvé et les couloirs retentirent des conversations. Dans un coin de la cour, une grande brunette à l'uniforme élégant semblait s'impatienter, son portable à la main.<p>

_Nuggets a écrit : Qu'est-ce que tu fais ? On avait pas prévu de se retrouver pour déjeuner ?_

_Nexpresso a écrit : Si, si, j'arrive..._

Enfin, Sen – car c'était elle – releva le nez de son écran et, apercevant son amie dans la foule, lui fit de grands signes. Celle-ci la rejoignit et s'assit en face d'elle.

─ Eh bah alors ? fit-il d'un ton faussement bougon, tu t'es perdue, Chizuru-chan ?

─ Ah ah, on peut dire ça comme ça...

─ Alors, comment se sont passées tes vacances ?

Chizuru fit la moue sans rien dire.

─ Je vois... devina son amie. Mais encore ?

─ Je préfère largement être ici que chez moi. A la maison, l'ambiance n'est pas terrible, et c'est de pire en pire.

Sen fronça les sourcils. Elle devinait à quel point ce genre de situation pouvait être pesante et intenable, pourtant elle ne comprenait pas l'impuissance de son amie si ç'avait été elle, cela aurait fait longtemps qu'elle aurait gueulé plus fort que les autres pour les faire taire, ou au moins elle aurait tenté d'arranger la situation, de voir ce qui n'allait pas. Mais Chizuru... Quand elle la voyait comme ça, les épaules légèrement voûtées, la tête un peu rentrée dans les épaules, comme si elle voulait prendre le moins de place possible, Sen se disait qu'elle n'arriverait à s'en sortir. L'air de rien, les disputes incessantes de son frère et de son père étaient en train de lui bouffer sa jeunesse. Et c'était pour ça qu'elle était là, elle, Sen, pour lui remettre un peu d'aplomb et lui changer les idées, parce que Chizuru était son amie et qu'elle n'abandonnait jamais ceux qui lui étaient chers. Elle ne faisait même pas cela par pitié.

D'ailleurs, il y avait aussi une autre chose qu'elle s'était promise d'arranger pour son amie...

Elle lui désigna un groupe de garçons qui passait un peu plus loin.

─ Et lui, alors ? lui demanda-t-elle en souriant. Ça n'avance toujours pas entre vous ?

Le nez de Chizuru fit un beau piqué dans son bentô.

─ Quoi, « lui » ? balbutia-t-elle en rougissant.

─ C'est pas la peine de mentir, tu sais, tu es rouge comme une tomate... Tiens, regarde, il vient par là.

Chizuru releva la tête et sortit précipitamment un mouchoir pour s'y cacher. Un jeune homme était sorti du groupe et avançait vers elles avec hésitation, sans savoir quoi faire. Finalement, il leva la main et fit un signe à Chizuru de loin, auquel elle répondit en souriant timidement. Il resta là quelques secondes, ignorant quoi faire de ses mains, puis il retourna vers ses amis après un dernier sourire bête. Sen soupira.

─ Nan mais je vous jure, c'est la même chose des deux côtés... Comment comptez-vous faire quelque chose de ça ? Il est aussi empoté que toi !

Chizuru souriait toujours bêtement sans tenir compte de la remarque de son amie.

_Et bah, c'est pas gagné..._

* * *

><p>Saito avait un <em>gros<em> problème.

Un problème encore plus gros que la dernière « blague » de Sôji dans les toilettes des filles (qui soit dit en passant était déjà énorme).

Debout, son sac serré contre lui comme une barrière contre les dangers du monde extérieur, Saito gardait les yeux obstinément baissés au sol. Devant lui, Hijikata avait croisé les bras sur son torse et le fixait d'un regard de glace. A vrai dire, si l'on y regardait bien, ses yeux étaient tous sauf figés : ils irradiaient plutôt un feu terrible qui prenait sa source dans sa fureur. Tout près de lui, Saito pouvait voir tout cela. Seulement, il n'avait pas la moindre envie de lever la tête.

Et ce n'était qu'une _partie_ du problème. L'autre grosse catastrophe était qu'Hijikata était également son professeur principal. A lui. Sur la vingtaine de profs du lycée. Il devait avoir un mauvais karma ces temps-ci, il ne voyait pas d'autre explication.

Apparemment, l'épisode de la grille du lycée était encore tout frais dans l'esprit du professeur de littérature. Il allait avoir l'année pour lui faire payer.

Hijikata renvoya Saito à sa place et Sôji, devant lui, se retourna pour siffler d'admiration.

─ Et bah dis donc, je me demande ce que t'as pu faire pour le mettre dans cet état... Je l'ai jamais vu aussi énervé, à part la fois où j'ai fait une bosse dans la carrosserie de sa voiture sans faire exprès (je précise).

─ Tais-toi et retourne-toi, grinça Saito en sortant ses affaires.

─ Pff... Rabat-joie, souffla le brun en se retournant tout de même.

Pendant toute l'heure, Saito essaya de se concentrer sur les paroles de son professeur, mais il était trop perturbé par l'attitude hostile d'Hijikata. S'il s'était porté volontaire pour être chargé de discipline, c'était justement pour éviter ce genre de problèmes : il était l'élève modèle, celui auquel on n'avait rien à reprocher, celui qui se fondait dans la masse. Maintenant, il entendait presque les ricanements des autres élèves dans son dos et se sentit très mal à l'aise en imaginant leurs yeux fixés sur sa nuque. Il se gratta nerveusement le cou et s'immobilisa, se sentant bête, avant de s'obliger à respirer à fond. Qu'est-ce que c'était que ces histoires qu'il se montait tout d'un coup ? Il jeta un coup d'œil derrière lui. Non, il n'y avait rien – attendez... Est-ce que ces deux-là ne venaient pas de regarder dans sa direction ?

Il se redressa et tâcha de se concentrer sur le tableau, mais ses pensées dérivaient toujours.

En plus de tout ça, il y avait la drôle d'interdiction que sa mère lui avait posée : ne pas parler au professeur de littérature... Maintenant, c'était assuré, il ne risquait plus de lui parler en-dehors des cours. Malgré tout, il avait beau avoir pressé sa mère de questions, elle avait refusé de lui dire pourquoi, mais elle ne semblait pas porter Hijikata dans son cœur...

* * *

><p>Saito poussa la porte d'entrée du petit appartement que sa mère et lui occupaient dans le centre-ville.<p>

─ Je suis rentré !

De la cuisine, la voix de sa mère lui parvint :

─ Alors, comment s'est passée ta journée, mon chéri ?

─ Comme une journée de rentrée, répondit-il en la rejoignant.

Saito attrapa un torchon pour aider sa mère à essuyer la vaisselle lorsqu'il releva la tête, semblant se rappeler quelque chose.

─ Au fait, fit-il, tu te souviens de l'homme que tu as croisé au restaurant il y a quelques jours ? C'est mon professeur principal cette année.

Sa mère reposa l'assiette qu'elle était en train d'essuyer.

─ Ah. J'espère que ce sera un bon professeur.

─ Hmm...

* * *

><p>Quelques heures plus tard, le téléphone portable d'Hijikata sonnait dans sa poche, alors qu'il était en pleine correction de sa toute première interro de l'année (infligée à une pauvre classe pour venger son costume taché).<p>

─ Allô ?

─ J'ai appris que tu étais le professeur principal de mon fils cette année.

─ Pardon ? Qui êtes-vous ?

─ Ne fais pas semblant, tu vois très bien de qui je veux parler.

─ Excusez-moi, mais je suis actuellement le professeur principal de trente-deux élèves dont seize garçons, donc...

─ Je vais être plus directe : il est absolument hors de question que tu lui adresses la parole en dehors des cours, c'est clair ? En cas contraire, tu auras affaire à moi.

Son correspondant raccrocha et Hijikata se retrouva à déblatérer avec la tonalité de son portable. Soupirant, il raccrocha à son tour et se tint la tête à deux mains.

L'année commençait bien.

* * *

><p><strong>Et voilààà... Décevant, pour un chapitre qui a mis quatre mois à sortir, non ?... (conscience : quatre mois, quatre mois... T'es gentille) Mais, mais... Mais d'où tu donnes ton avis, toi ?!<strong>

**Bref... Je crois qu'on commence à voir quels vont être les grands couples de la fic (même s'il en manque encore pas mal ^^ j'aimerais tous les faire, mais je crois que ce n'est pas possible, vu mon idée... Au pire, je ferais de la suggestion (gomenasai me tapez pas pleaaase)). Je remercie ici (puisque j'ai complètement oublié de le faire plus haut) les deux lectrices qui m'ont laissé des reviews absolument adorables (et dès le premier chapitre ; aah, je suis comblée !), Louve et Suzuka-san ! En espérant que votre patience a été récompensée :D**

**Louve ****:**** Aaw merci beaucoup \(^o^)/ Délirant ? Oh, mais ce n'est encore rien par rapport à la suite... (niark niark niark) Moi aussi j'aime bien Saito tout timide, même s'il le cache bien x) (ma réaction à chaque fois qu'il apparaît dans l'anime : WOUAAAH ! Il est tellement... y'a pas de mots pour le décrire ^^) Sa mère ? Eh oui, le pauvre... Quant à Ito... J'ai laissé mes sentiments s'exprimer à ma place XD Ah, tu n'aimes pas le yaoi ? Mince... Je vais essayer de rester suggestive pour toi (de toute façon je n'aime pas trop les lemons alors...) en attendant, je t'ai réservé un petit couple encore normal *pousse Heisuke et Chizuru sur le devant de la scène* Cadeau ! Merci beaucoup pour ce commentaire tout gentil (ça me fait un bien fou quand j'en lis des comme ça, c'est vraiment ma récompense !) !**

**Suzuka-san :****je t'ai déjà répondu par MP mais encore une fois, merci pour cette review ! La rencontre de Saito et Hijikata dans un McDo ? A vrai dire, j'ai écrit cette scène sur un coup de tête, et le McDo s'est imposé sans que j'y réfléchisse trop, mais maintenant que j'y pense, c'est vrai que c'est un peu étrange... Enfin bon, Hijikata est quelqu'un de normal (non ?... ^^) ! Mais en tout cas, merci à toi de me l'avoir fait remarquer !**

**Je comprendrais que vous m'en vouliez au point de ne pas vouloir laisser de review, mais on peut toujours espérer, non ?... #SBAM#**

**Le chapitre trois sera posté le week-end prochain, et promis, je me mets sérieusement à cette fic !**


	3. Interlude

**Un tout petit chapitre, cette fois (c'est pas pour rien que je l'ai appelé "interlude" ;) ), mais très important pour le lancement de l'intrigue. Donc... suspense suspense ^^ Je remarque l'absence totale de reviews au précédent chapitre... Vous m'en voulez vraiment beaucoup, hein ? Promis, je jure que je vais m'y mettre sérieusement ! (conscience : dit-elle alors qu'elle n'a toujours pas commencé le chapitre 4...) Mais-euh ! C'est difficile d'écrire pendant les cours, surtout quand y'a plus d'inspiration ! TOT**

**Bref, bonne lecture à vous ! Le chapitre 4 devrait (normalement) arriver dans deux semaines :)**

* * *

><p><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 3 : Interlude**

La nuit tombait sur Tokyo et le bruit de la ville décrut peu à peu, jusqu'à n'être plus qu'un murmure qui berçait les premiers dormeurs. Mais même la nuit, la ville était en éveil et battait son plein dans les boulevards illuminés qui tranchaient la nuit, et, dans un certain quartier du centre-ville, on ne dormait pas du tout...

L'appartement sentait la sueur et le renfermé, et les fenêtres poussiéreuses témoignaient qu'on ne les avait pas ouvertes depuis longtemps. Son propriétaire s'en fichait royalement, laissant la salle de bain aux mains (aux pattes) expertes des cafards qui s'en donnaient à cœur joie, alors que dans la cuisine, les souris semblaient avoir oublié toute idée de famine.

Un rongeur un peu trop gras glissa sous la porte de la cuisine et s'aventura dans le couloir. Un bruit étrange l'intriguait. Les oreilles frémissantes, il suivit le bruit jusqu'à la chambre, où la puanteur était la plus forte. Le rongeur remua le museau. Lui, ça ne le dérangeait pas plus que ça.

Il se faufila sous la porte et balaya de ses yeux alertes la petite chambre qui avait été transformée en gigantesque bibliothèque. Débordant des tiroirs, s'empilant sur le sol, jonchant le lit, les livres étaient partout. Dans le fond de la pièce, entre deux étagères qui menaçaient de rendre l'âme, un homme lisait fiévreusement à la lueur d'une petite lampe.

La souris grimpa sur le lit où elle se promena entre les énormes ouvrages. Le cuir ancien craquait sous ses griffes. Le rongeur s'arrêta et, la tête penchée sur le côté, se demanda si cet étrange matériau était comestible. Avec une brusque envie de tester de nouveaux horizons alimentaires, la souris laissait échapper un petit couinement de contentement et commença à attaquer le coin d'un ouvrage... avant d'être propulsée contre le mur derrière elle.

─ Arrière, sale bête !

L'homme s'était brusquement levé et avait enjambé les piles de livres pour donner un coup de journal dans le pauvre rongeur tout hébété.

─ Ne touche pas à mes précieux livres ! grinça-t-il alors que la petite bête se remettait lentement.

Sans plus perdre de temps, l'homme revint à son bureau et replongea ses yeux injectés de sang à force de nuits blanches dans les pages jaunies du livre qu'il tenait.

─ J'y suis presque... marmonna-t-il pour lui-même. Je le sens, j'y suis presque...

* * *

><p><strong>Oulàlà, quel suspense !... Hum... #SBAM#<br>**

**Je me suis éclatée à écrire du point de vue du rongeur, même si le cerveau humain ne peut pas aller aussi vite... Chaque review laissée ajoutera +1 niveau à ma jauge de motivation pour écrire le prochain chapitre ;) (eh oui, c'est du chantage et j'en suis fière ! ^^)  
><strong>

**(...euh, sérieusement, faites comme vous voulez. Je préfère finir ma vie sans ennemis TOT )**


	4. Où les ennuis commencent

**Bonjour/Bonsoir à tous ceux qui passent par ici, par hasard ou pas ;) Sur ce coup-là, je suis plutôt contente de moi, et j'espère que vous allez apprécier ce chapitre autant que j'ai apprécié l'écrire - mais le plaisir n'empêche par la galère... J'ai eu un peu de mal à trouver des idées pour le contenu, ce qui explique le retard... Mais je tenais à poster ce chapitre avant de partir en vacances, dans un endroit tellement paumé qu'il n'y a même pas le wifi TOT  
>Je dédie ce chapitre à ma sœur, qui a largement contribué à l'élaboration du scénario de cette fic (voilà ce que ça donne lorsque deux otakus et fans de Hakuouki à s'arracher les cheveux se rencontrent et lâchent délire sur délire) ! En espérant encore bien la faire rire avec les tribulations de ses bishos préférés =^0^=<br>Suzuka-san : Wouah, je pense que je n'ai jamais eu de review aussi longue depuis le début de mon hasardeux parcours d'auteur de fanfics TOT c'est beau, j'en ai les larmes aux yeux (ah ! Si tout le monde pouvait poster des coms comme ça !...). Merci de ton soutien, et, pour le coup, la jauge de motivation a grimpé d'un coup ! ;) Hijikata ? Ah, oui, je ne sais pas ce que j'ai avec lui en ce moment mais j'aime le faire morfler :3 *Okita attitude* D'ailleurs, ma sœur, qui en est une grande fan (je pense que son futur mari va avoir pas mal de concurrence à vaincre), me reproche de trop le faire souffrir, le pauvre (quand même) alors je lui ai donné un peu de répit dans ce chapitre (il va pouvoir souffler ^^) ! Aah, j'aimerais tellement pouvoir faire tous les couples de Hakuouki SSL ! Mais mon scénario est déjà tellement chargé en lui-même que je ne sais pas si je vais pouvoir le faire... Je me contenterais des principaux, en faisant du sous-entendu pour les autres TOT le monde est cruel ! Justement, pour l'interlude, je m'étais demandé s'il fallait le mettre en prologue, mais ça ne collait pas avec ce que je voulais faire, donc j'en ai fait un chapitre à part, d'où la publication plutôt rapide... Ah, question 'porte nawak, tu vas être servie dans ce chapitre, bien qu'on ait quelques passages un peu plus sentimentales... *sort son mouchoir* Ah oui, je suis passée sur ton blog tout à l'heure et j'ai vu les nouvelles images de SSL que tu avais postées ^^ ça tombe bien, j'en cherchais pour me mettre "dans l'ambiance" #SBAM#  
>Bref, je parle, je parle, et le chapitre n'est toujours pas commencé ^^' Bonne lecture à tous :)<strong>

* * *

><p><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 4 : Où les ennuis commencent**

Dans la chaleur moite de cette fin d'après-midi, le mugissement de la sonnerie sortit de leur torpeur les élèves dont la tête dodelinait au-dessus de leurs copies. Un regain d'énergie les gagna tous et ils se levèrent d'un bond pour quitter le lycée dans le bourdonnement des conversations, malgré les professeurs qui s'égosillaient à travers les couloirs pour lancer leurs ultimes recommandations aux étudiants oublieux.

La chaleur de cette fin d'été était telle que Chizuru était certaine que le goudron de la route allait se mettre à fondre comme une motte de beurre laissée au soleil. Les arbres aux branches pendantes qui bordaient le chemin guettaient avidement la tombée de la nuit, avides d'air frais, tandis que les oiseaux d'ordinaires si vivaces se laissaient mollement planer entre deux courants d'air. Toute la rue engourdie semblait rougeoyer sous le soleil.

Chizuru, sa veste d'uniforme sous le bras, passa sa main sur son front en prenant une inspiration. Même l'air était chaud.

─ Quelle chaleur ! gémit Sen à côté d'elle. J'ai l'impression que quelqu'un m'a laissée tomber sur la plaque d'un barbecue... Je n'en peux plus, je vais cuir sur place !

La jeune fille laissait ses pieds traîner contre le sol et portait son sac à bout de bras, comme s'il était trop lourd pour elle.

─ Tu n'entends pas ce grésillement ? fit-elle soudain.

─ De quoi ?

─ C'est mon cerveau qui est en train de bouillir dans mon crâne...

Chizuru pouffa et Sen releva ses cheveux en arrière.

Elles étaient arrivées au carrefour où leurs chemins distinctifs se séparaient et Sen s'apprêtait à dire au revoir à son amie lorsqu'elle aperçut un jeune homme vêtu de sombre qui les regardait venir, adossé à un muret comme s'il les attendait. La voyant fixer quelque chose derrière elle, Chizuru suivit son regard et aperçut le garçon.

─ Nii-san ? fit-elle, surprise.

Alors que son amie lui tournait le dos, Sen fronça les sourcils. Elle n'aimait pas ce type, pour deux raisons. Premièrement, il faisait partie de ceux qui faisaient souffrir sa petite Chizuru sans même s'en rendre compte alors que la jeune fille s'écorchait le cœur à s'inquiéter pour eux. Et deuxièmement, il ne lui inspirait pas confiance.

Il n'inspirait confiance à personne, d'ailleurs. Au lycée, il avait mauvaise réputation, celle d'un voyou bagarreur qui finit ses journées en heures de colle, d'autant plus qu'il faisait partie de la petite cour personnelle de Kazama, ce gosse de riches qui se croyait tout permis parce qu'il était président du conseil des élèves. Non, décidément, Kaoru n'était pas celui qu'il fallait fréquenter.

Et pourtant... Pourtant, le garçon valait bien mieux que cela, mais il n'y avait qu'une seule personne pour le savoir, et cette personne le rejoignit en trottinant après avoir salué son amie.

Le frère et la sœur se mirent à marcher l'un à côté de l'autre sans rien dire, les cigales meublant le silence entre eux de leurs chants stridulants. La jeune fille, n'osant prendre la parole, jeta un regard discret à son frère. Celui-ci marchait les mains dans les poches, sa veste d'uniforme noire jetée négligemment sur son épaule. Il avançait la tête légèrement penchée en avant et les épaules resserrées comme s'il s'apprêtait à rentrer dans un mur, ses cheveux si semblables à ceux de sa sœur lui tombaient devant les yeux et dissimulaient son regard à ses interlocuteurs – ou, dans le sens inverse, cachaient ses interlocuteurs à la vue du jeune homme... Chizuru eut un petit soupir triste. Elle savait que son frère allait mal et enchaînait bêtise sur bêtise pour prouver au reste du monde qu'il était bien là, qu'il existait, mais ce n'était pas vraiment lui qui faisait cela au cours des dernières années, elle l'avait vu devenir terriblement fragile, puis se retrancher derrière une armure de porc-épic, de plus en plus souvent, jusqu'à ce qu'il finisse par s'y cacher complètement. Elle se faisait du souci pour lui, mais elle savait aussi que les marques d'affection et de tendresse le hérissaient plus qu'autre chose, alors elle attendait patiemment que son frère ressorte de cette armure, quand il le voudrait. Et à ce moment-là, elle serait là pour lui prendre la main. Comme lorsqu'ils étaient petits.

Elle sourit à cette idée.

─ Pourquoi est-ce que tu souris toute seule, idiote ? maugréa Kaoru en lui jetant un coup d'œil malgré tout intrigué.

─ Moi ? Oh, pour rien, fit-elle alors que son sourire s'élargissait.

Son frère leva les yeux au ciel alors qu'elle serrait son sac contre son cœur.

─ Sinon, ça se passe bien pour toi, petite sœur ? demanda-t-il après quelques instants.

─ Pourquoi tu me demandes ça ? Et puis d'abord, je ne suis pas petite !

─ Quoi, je m'inquiète pour toi, ça te dérange ? Et je suis né le premier, donc c'est moi le plus grand !

─ N'importe quoi ! Tu n'as aucune preuve de ce que tu avances !

─ Ecoute, petite sœur, la vérité est dure à admettre, mais un jour, tu finiras par te faire une raison...

─ Mais-euh, n'essaye pas d'éviter le sujet !

Kaoru sourit devant la moue contrariée de sa sœur. Cette dispute ne datait pas d'hier : aussi loin qu'ils puissent se souvenir, les jumeaux s'étaient toujours querellés afin de savoir lequel d'entre eux était né le premier, et lorsqu'ils avaient demandé à leurs parents, ceux-ci avaient souri et s'étaient contentés de répondre qu'ils ne voulaient pas que l'un des deux enfants profite de son statut d'aîné pour influencer le plus jeune. La dispute était donc restée, et aujourd'hui, cela faisait plus sourire les jumeaux en question qu'autre chose.

─ En tout cas, s'il t'arrive quelque chose, tu me le diras, hein, Chizuru ?

─ Hein ? Bien sûr... mais pourquoi tu dis ça ?

─ Pour rien... Pour rien.

_Et toi, alors, pourquoi tu ne me dis rien ?..._

* * *

><p>Saito poussa un long soupir fatigué et retroussa les manches de sa chemise. Il venait d'achever le dernier tour d'inspection du lycée et s'apprêtait à reprendre ses affaires pour rentrer chez lui lorsqu'un mouvement à la périphérie de sa vision attira son regard. Il tourna la tête et aperçut, qui longeaient la grille du lycée, Hijikata et Okita. Le jeune homme semblait poursuivre son aîné avec un sourire moqueur alors que ce dernier paraissait vouloir le repousser avec insistance. De là où il était, Saito avait du mal à bien discerner la scène, mais son ami ne semblait pas le moins du monde gêné d'harceler un de leurs professeurs, il y prenait même un malin plaisir. Hijikata finit par se retourner et cria quelque chose au visage de l'adolescent avant de s'éloigner à grands pas rageurs. Okita, resté sur place, le regarda partir avec un sourire satisfait puis aperçut Saito de loin. Alors qu'il commençait à lui faire de grands signes à travers la cour, le chargé de discipline se détourna et fit comme s'il ne l'avait pas vu.<p>

Il était en colère. Il ne savait pas pourquoi, mais quelque chose dans cette scène le mettait en colère. D'abord, Okita ne lui avait jamais dit qu'il était aussi proche d'un de leurs professeurs et ensuite... Bah, c'était bizarre, quoi !

Saito attrapa sa veste et son sac avant de rentrer chez lui.

Dans le métro du retour, les gens étaient agglutinés autour de lui comme des mouches autour d'un pot de miel, et pourtant il se sentait plus seul que jamais. L'obèse contre lequel il était écrasé, les gens au téléphone, les gens qui riaient trop fort et trop faux, les gens qui ne cédaient pas leur place assise à la petite vieille qui venait de monter, les gens qui, les gens qui, les gens tous ensemble l'énervaient. Il se sentait à part, transparent. Tout l'irritait. Il faisait trop chaud et l'odeur de la transpiration agressait ses narines. Le soleil tapait fort sur la rame de métro : ils étaient tous en train de griller comme des sardines en boîte.

Il referma la porte d'entrée derrière lui avec un certain sentiment de soulagement, puis retira ses chaussures en s'annonçant. Pas de réponse. Sa mère devait être encore au travail.

Il baissa les stores de la pièce à vivre en profitant de la fraîcheur de l'appartement, avant de se jeter sur le canapé pour allumer la télé. Le présentateur commença à débiter son flot de nouvelles fraîches tandis qu'il se laissait aller contre le dossier du fauteuil. Il n'écoutait pas vraiment, mais avoir une présence dans cet appartement était agréable.

_« _─ _...et il fait chaud, il fait trop chaud, on étouffe ici à Tokyo ! Aujourd'hui, nous avons franchi les trente degrés, un pic de température rarement atteint à cette période de l'année, mais les résultats sont formels : pas de nuages à l'horizon avant un bon bout de temps ! Qu'en pense la population scientifique ?_

─ _Mon cher, nous sommes perplexes : les masses d'air chaudes en suspension au-dessus de la région de Tokyo continuent d'être alimentées et ne semblent pas vouloir se déplacer... Aussi nous sommes en alerte pollution depuis quelques jours, et les citadins sont invités à utiliser les transports en commun ou tout simplement leurs jambes au cours des prochaines semaines ! Nous conseillons également aux personnes âgées et aux jeunes enfants à ne pas sortir sans protection contre le soleil..._

─ _Merci à notre invité spécial pour ces excellents conseils et bonne journée à tous nos téléspectateurs... Et maintenant, les news !... »_

Saito ferma les yeux. Il allait fondre. C'est ça, il allait se liquéfier et couler par terre sans aucune consistance. Il n'avait envie de rien et pourtant rester assis là sans rien faire le dérangeait.

Dehors, un bruit de klaxons frénétiques troua la moiteur endormie qui pesait sur la ville, tirant le jeune homme de ses pensées. Il se leva et alla entrouvrir les rideaux pour observer la rue en contrebas. A côté de lui, le poste de télévision crachait toujours son flot d'informations.

_« _─ ..._retrouvé en bas de l'immeuble où il logeait. Cet homme de trente ans a été poignardé dans le dos à plusieurs reprises alors qu'il était déjà mort, et découvert le matin suivant par la concierge de l'immeuble qui a immédiatement appelé le commissariat. La police pense à fou sanguinaire qui suivrait ses victimes jusque chez elles..._

─ _En effet, Tokyo a toujours eu son petit lot de criminels assassins en tous genres, du voisin de palier à la légende urbaine, mais nous conseillons tout de même à nos chers téléspectateurs d'éviter de se promener seuls à l'extérieur après la tombée de la nuit. La police a annoncé qu'elle renforcerait les patrouilles de nuit dès que... »_

Saito éteint le poste, coupant brusquement le sifflet au journaliste qui disparut de l'écran dans un bourdonnement outré. Sous un soleil aussi éclatant, face à la monotonie de tous les jours, les choses macabres sonnaient mal, comme si elles se déroulaient dans un autre monde.

Le jeune homme appuya son front contre la vitre brûlante. Il savait ce qu'il voulait faire : du kendo avec Okita. Seulement, à cette époque de l'année, l'activité des clubs n'avait pas encore repris et il devrait encore attendre quelques jours avant d'affronter de nouveau son meilleur ami. Quand ils combattaient l'un contre l'autre, il sentait comme une force grisante l'envahir, l'arracher de son quotidien et tout faire disparaître autour de lui pour qu'il n'y ait plus que lui, Okita et leurs deux armes entre eux, rien qu'eux deux, et le reste de ce monde qui l'embarrassait disparaissait.

* * *

><p>De loin, à l'autre bout de la cour, Okita aperçut son ami à la mine sévère l'observer. Il se mit à lui faire de grands signes, ravi d'avoir attiré son attention, avant de le voir se détourner et disparaître dans les locaux du lycée. Le brun baissa les bras, découragé, puis haussa les épaules et se lança à la poursuite d'Hijikata.<p>

─ Allez, Hijikata-san ! le pressa-t-il.

─ Encore toi ? Je t'ai déjà dit que tu n'aurais rien ! gronda le professeur de littérature.

─ S'il vous plaît ! Soyez sympa, quoi !

Hijikata s'éloigna sans se retourner, abandonnant l'étudiant sur place.

─ Je vous jure que si vous ne me le donnez pas, je vais mourir ! cria-t-il de loin, s'attirant les regards des passants.

─ Eh bien meurs donc ! Ça me fera des vacances !...

L'enseignant fit un dernier signe négligent de la main et partit sans un regard derrière lui. Laissé pour compte, Okita gonfla les joues et souffla.

─ Il est têtu, le bougre, grommela-t-il sans savoir qu'à une dizaine de mètres, Hijikata pensait la même chose de lui. Mais je l'aurais, d'une façon ou d'une autre !

Découragé, le jeune homme fit demi-tour vers le lycée, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon d'uniforme, puis leva la tête vers le bout de ciel d'un bleu éblouissant qui apparaissait au-dessus de sa tête, clôturé par les immeubles aux environs du lycée. Okita avait beau afficher la plupart du temps une bonne humeur à toute épreuve, il aimait bien se laisser aller lorsqu'il était seul. C'était une sorte de secret qu'il se plaisait à conserver pour lui-même... et pour une unique autre personne qui connaissait le jeune homme presque mieux que lui.

Okita se dépêcha de rejoindre l'ombre bienfaisante du hall qui l'enveloppa en chassant la chaleur à l'extérieur, lui indiquant mieux encore qu'une parole habituée et superficielle qu'il était le bienvenu. Le jeune homme disparut dans un couloir en entendant des bruits de pas venir vers le hall. Il n'était pas censé être ici, mais actuellement, il n'avait aucune envie de rentrer chez lui, et comptait faire selon ses désirs. Il aimait ce lycée, et il espérait que ce lycée l'aimait aussi un peu en retour. Ici, plus besoin de frères et de sœurs envahissants, plus besoin de parents trop curieux et négligents, il avait tout ce qu'il voulait : des amis à n'en plus finir, de pauvres victimes à asticoter, un public à faire rire de ses blagues... et même un père « de substitution » qui l'aimait comme son fils. Alors, pourquoi diable rentrerait-il chez lui ?

Okita poussa la porte du couloir administratif actuellement déserté et toqua sans hésitation à une porte précise dans un mouvement qui trahissait l'habitude. Un faible « entrez » lui parvint et il poussa la poignée.

Assis à un bureau presque trop grand pour lui, pratiquement caché derrière les piles de paperasse qui s'alignaient devant lui, un homme à qui le costume sévère semblait mal aller se passait la main dans les cheveux, l'air hésitant, devant un dossier dont une bonne partie semblait encore incomplète. Il releva la tête et sembla surpris en apercevant le jeune homme.

─ Tiens, Sôji ! Qu'est-ce que tu fais encore là ? Ta mère va s'inquiéter si tu ne rentres pas.

Le brun haussa les épaules.

─ Ah, bon, je comprends, fit le principal en repoussant son dossier.

Il lui fit signe de s'approcher et ébouriffa les mèches en bataille de son élève.

─ Eh bien, qu'est-ce que tu as grandi ! constata-t-il. Bientôt, je ne pourrais plus faire cela à moins d'avoir l'air ridicule...

─ Mais non, Kondô-san, vous n'avez jamais l'air ridicule, affirma Okita en souriant tristement.

Le principal s'immobilisa en remarquant l'expression de son petit élève plus si petit.

─ Eh bien, qu'est-ce que c'est que cet air-là, Sôji ?

Le concerné détourna les yeux.

─ Rien, rien du tout.

Kondô abaissa son bras. Il n'était pas très doué pour réconforter les gens, malgré toute sa bonne volonté, mais s'il y avait quelqu'un qu'il ne voulait pas voir triste, c'était bien Okita. Quand il était petit, préparer son plat préféré ou encore quelques grimaces bien ajustées suffisaient à le faire sourire de nouveau, et l'enfant se confiait à lui sans retenu, mais aujourd'hui, ce n'était plus aussi simple. L'enfant était maintenant un adolescent et les attaches qui le liait à son père de cœur paraissaient s'étirer à tel point qu'ils semblaient se perdre de vue dans le brouillard du monde. Pour la deuxième fois en l'intervalle quelques minutes, le principal du lycée qui avait donné à tant d'enfants les ailes pour s'envoler de leur nid se dit que ce petit-là grandissait vite, trop vite pour lui qui peinait à suivre le rythme. Il aurait voulu tout savoir des tracas de son cœur pour les guérir aussitôt, et se remettre à rire comme un gamin des blagues de son protégé... Déjà, les souvenirs des moments de complicité qu'ils avaient partagés prenaient une teinte sépia. Kondô sourit, résigné. S'il ne voulait pas étouffer le garçon de ses attentions, il allait falloir qu'il apprenne à lâcher du leste.

Le proviseur jeta un regard désolé au dossier qu'il aurait déjà dû finir la veille, mais Okita passait avant.

─ Bon, sourit-il en tapotant l'épaule de son protégé. Ce n'est peut-être ni le lieu, ni le moment pour me dire tout ce que tu as sur le cœur. Ça te dirait d'aller au cinéma ?

Aussitôt, Okita releva la tête et esquissa un sourire encore un peu pâlichon.

─ Avec du pop-corn ! s'écria-t-il avec enthousiasme.

─ Oh, ça, ça dépendra de ce que j'aurais sur moi, dit-il, tout en sachant pertinemment qu'il finirait inévitablement par lui payer le pop-corn, et même plus.

* * *

><p>Il y avait un personnage dont il n'avait pas encore été question. Et pourtant, selon lui, sa place aurait dû être parmi les premiers... Oui, je vois que vous savez de qui je veux parler.<p>

Un tyran à l'aura froide et méprisante qui n'a de cesse de regarder de haut ses cadets comme ses aînés... Un jeune homme au noble front fièrement élevé comme pour supporter une couronne qui n'existe que pour lui... Oui, c'était bien Kazama, celui dont le fin museau de renard se retrousse légèrement lorsqu'il se joue de vous – à votre insu, bien sûr. Fils d'une noble et ancienne famille nippone qui n'avait eu de cesse de prouver sa puissance en des temps où la vie était encore rythmée par le fer des épées, il avait été élevé selon les principes dus à son rang, et tout dans son attitude ne cessait de rappeler à son entourage qu'un sang bien plus fier coulait dans ses veines. Adulé par la plupart des lycéennes qui étaient littéralement soufflées par ses airs de rebelle sombre et froid, jalousé par la population mâle de l'établissement à qui il faisait trop d'ombre, haï par ses professeurs qu'il ne considérait guère plus que son petit personnel (et se comportant en conséquence), Kazama s'était empressé à son arrivée au lycée de s'octroyer le rôle le plus important de l'établissement pour un étudiant, soit président du conseil des élèves. Depuis, il administrait avec détachement son petit royaume... et ceux qui y trouvaient à redire se heurtaient à l'ombre gigantesque qui s'étendait toujours derrière lui sans jamais le lâcher : Amagiri, l'un des seuls amis qu'on lui connaissait – et encore... Les doutes subsistaient quant à cette relation. Certains affirmaient que le géant roux n'était qu'un garde du corps que Kazama utilisait comme parasol les jours de grand soleil d'autres maintenaient que c'était Amagiri qui avait juré fidélité au blond, pouvant ainsi être considéré comme son ami d'autres encore, épris de mangas aux scénarios douteux, assuraient que ces deux-là étaient en couple depuis bien longtemps – mais ceux-là, on ne les écoutait que d'une oreille, et même d'une oreille assez distraite.

Kazama aimait être entouré d'une petite cour qui l'accompagnait partout où il allait : il y avait Amagiri, bien sûr, mais aussi Shiranui, un élève à l'allure rebelle dont le goûts pour les armes à feu (ou du moins en plastique bien imité) lui avait déjà valu quelques remarques de la part de ses professeurs, ou encore Kaoru, le jeune homme à l'air renfrogné qui faisait le désespoir de son père. Ce n'étaient pas les amis de Kazama, tout juste des « utilités » qui le distrayaient par leur simplicité, et ils étaient plutôt mal vus par les autres élèves.

Mais Kazama accordait peu d'importance à ces bruits de couloirs. Les humains « normaux » l'amusaient. Il lui suffisait d'écouter une de leur conversation, et il avait l'impression de se retrouver plongé dans une de ces séries débiles qui passaient à la chaîne à la télévision – ça aussi, c'était une chose qui lui était inconnue, mais puisqu'il trouvait cela superficiel et idiot... Il avait l'impression de vivre en parallèle d'un autre monde.

Cet après-midi-là, Kazama rentrait chez lui après le lycée. Shiranui était déjà parti pour buter quelques zombies sur son écran soixante-dix pouces et Kaoru avait filé sans un mot. Il n'y avait plus qu'Amagiri, dont Kazama sentait la présence silencieuse dans son dos. Le géant avait l'habitude de le coller comme ça depuis leurs premières années de collège, sans jamais rien dire. Au fil du temps passé ensemble, il avait fini par s'y habituer, et maintenant, une dérogation à leur petite routine l'aurait plutôt mis mal à l'aise, car, même s'il ne l'aurait avoué pour rien au monde, cette présence était tout de même bien rassurante. Comme tous les soirs, Amagiri le raccompagnait chez lui puis repartait il ne savait où pour revenir le chercher devant le portail le lendemain matin. Seulement, cet après-midi, il faisait particulièrement chaud.

Kazama repoussa en arrière une mèche de ses cheveux blonds si particuliers en maudissant la transpiration qui poissait son dos, sous sa chemise. Il avait l'impression de se mouvoir avec autant de grâce de dans du marshmallow fondu. Heureusement qu'Amagiri, placé dos au soleil, le protégeait de ses rayons assassins. Il s'arrêta un instant et se retourna vers le rouquin posté à contre-jour.

─ Tu devrais faire attention, lui conseilla ce dernier.

─ Pardon ?

─ Tu es albinos, c'est ça ? Tu pourrais facilement attraper un coup de soleil.

─ Tsssk...

Kazama savait que sa peau si claire par rapport aux autres, ses cheveux blonds et par-dessus tout ses yeux rouges le différenciaient du reste de la population, mais il s'était toujours dit qu'ils étaient là pour témoigner de sa supériorité : jamais il n'avait pensé que cela aurait pu être un signe de faiblesse physique.

─ Que dirais-tu d'une glace ? proposa Amagiri. Tu as l'air d'avoir chaud.

─ Je...

Kazama jeta un regard à la terrasse du café que son compagnon lui avait désigné là-bas, des étudiants encore en uniformes riaient en mangeant des glaces.

─ Non merci, trancha-t-il. Ça, c'est pour les autres.

Amagiri haussa les épaules et se remit à suivre Kazama. Dos au soleil, il arpentait la rue tandis que le jeune homme blond était préservé dans l'ombre de ses larges épaules. Discrètement, mais sûrement, il veillait à toujours marcher au même rythme que lui, afin qu'il ne se retrouve pas au soleil. Il sourit en pensant que Kazama ne l'avait toujours pas remarqué. Kazama ne remarquait pas ce qui était plus loin de le bout de son nez.

Au coin du mur qui bordait la grande propriété du blond, Kazama s'arrêta et son compagnon le prit par l'épaule.

─ Et fais très attention à toi, Kazama : j'ai entendu dire qu'un fou s'était mis à tuer des gens dans le quartier. Ne sors pas tout seul, d'accord ?

Le blond fronça les sourcils.

_Il me prend pour un gosse ou quoi ?_

─ Mais oui, ne t'inquiète pas... fit-il en repoussant légèrement sa main.

Amagiri sourit puis lui tourna le dos avant de s'en aller. Kazama resta encore un peu immobile pour le regarder s'éloigner. Sa carrure impressionnait les passants qui levaient la tête pour le regarder passer.

_Il me demande de prendre soin de moi alors que c'est lui qui vient me chercher tous les matins... Bon sang, allez chercher la logique... Enfin, ce n'est pas mon problème._

Kazama secoua la tête comme pour chasser une mouche agaçante et se glissa derrière le portail de sa propriété.

* * *

><p>─ Dites, dites, monsieur le commissaire, c'est un vrai fou qui a tué cet homme ?<p>

─ Puisque je vous dis qu'il n'y a qu'un fou pour continuer de transpercer sa victime de coups de couteaux alors qu'elle est déjà morte ! Tenez-vous un peu tranquille, inspecteur, vous allez faire mauvaise impression devant la presse.

─ Oh ! La presse est déjà là, monsieur le commissaire ? Ils vont nous prendre en photo ?

─ Pas nécessairement vous, inspecteur ! Vous ne pouvez pas tenir en place deux minutes ?

Le tout jeune inspecteur cessa de se trémousser dans tous les sens sur la banquette de la voiture de police et le conducteur jeta un regard étrange au reflet des deux hommes assis à l'arrière dans son rétroviseur.

─ Navré, monsieur le commissaire, mais c'est mon premier homicide, alors forcément, je suis un peu à cran...

_Regardez-moi ce jeune roquet fraîchement sorti des théories de la police scientifique qui remue la queue devant son « premier homicide »... Il n'a pas encore été confronté à la réalité de la ville, la vraie la seule l'unique, la jungle de bitume et de verre._

─ Vous pensez qu'il restera des traces de sang par terre ?

─ Et qu'est-ce que ça pourrait vous faire, inspecteur ?

─ Bah... Le côté macabre, épouvante, tout ça...

_Ce type est devenu flic en bouffant Conan Doyle et Agatha Christie ou quoi ?_

─ De toute façon, vous pourrez constater par vous-même, nous arrivons.

Les portières se refermèrent dans un claquement de mécanique huilée et les deux policiers franchirent le cordon de sécurité qui tenaient les badauds à distance. Ils s'arrêtèrent devant la grossière silhouette d'un homme saisis dans les derniers tressaillements de la vie, tracée à la craie sur le bitume du trottoir. Le fantôme de quelques taches plus sombres se profilaient encore sur le sol, mais la ville avait déjà fait son œuvre et la pierre avait absorbé le sang comme s'il s'eût été agi de jus de groseille. Autour d'eux, les gyrophares des véhicules de police illuminaient la scène par intermittence, saisissant à peine les ombres des hommes qui vaquaient aux alentours pour aussitôt les relâcher, refaire un tour puis les saisir de nouveau contre le mur, tels des fantômes... Le commissaire secoua la tête. A chaque fois, c'était la même chose : il avait du mal à se rendre compte que la scène était réelle et que quelqu'un avait bien été tué là où il se tenait, et il avait d'autant plus de mal à se sentir désolé pour la victime.

─ Où est le corps ? demanda-t-il à l'un des légistes qui rôdaient autour de la scène comme des vautours.

─ Hein ? Sais pas, répondit-il laconiquement. Ça doit être le SAMU, ou alors la morgue...

Le vieux flic fronça les sourcils.

_Ils prennent de plus en plus de libertés ! Ils osent venir nous prendre nos corps avant même qu'on les étudie ? De qui ils se foutent ?_

Il s'approcha d'un des policiers qui gardaient le cordon.

─ Hé, mon gars, je n'avais précisé qu'il fallait garder le corps sur la scène du crime en attendant l'arrivée du commissaire ?

L'autre le dévisagea avec un air éberlué.

─ Mais, monsieur le commissaire, le cadavre n'a pas quitté le périmètre...

─ Ah oui ? Viens donc m'expliquer ça, fit-il en le tournant vers le tracé à la craie.

Le policier se mit à balbutier.

─ Mais... Mais, je ne comprends pas... _Le corps a disparu..._

* * *

><p><strong>Ouh là là mais quel suspense !... #SBAM#<strong>  
><strong>Un chapitre un peu plus estival pour se mettre dans l'ambiance des vacances qui commencent (et qui arrivent, pour les autres, ne vous découragez pas ;) )... J'ai beau détester Chizuru du plus profond de mon cœur de fujoshi, j'adore cette relation qu'elle a avec son frère... Et du coup je lui donne le beau rôle - -'' (honte à moi !)<strong>  
><strong>Bon, maintenant que le chapitre quatre est terminé et posté, je vais pouvoir me mettre au cinquième... Inspiration, inspiration... #SBAM, le retour# (je devrais changer d'onomatopée pour varier un peu x) )<strong>  
><strong>Bref, j'espère que vous avez aimé :) n'hésitez pas à laisser votre ressenti, ça me ferait très plaisir et de plus j'adore discuter avec les lecteurs (ne soyez pas timides, voyons, je ne mange personne... enfin... presque personne ;) )<strong>  
><strong><em><br>_**

**Réédition du 17 mai 2014 : ****en raison des TRES nombreux contrôles qui sont en train de me tomber dessus les uns après les autres en espérant m'avoir avant la fin de l'année (mes profs, tous en choeur : "QUOI ! Il ne reste plus que TROIS semaines avant le conseil de classe, et je n'ai toujours PAS fait de contrôle !"), ainsi que d'un TRES conséquent projet d'art plastique qui m'a pris toutes mes vacances, je n'ai malheureusement pas pu avancer dans l'écriture du chapitre 5... Mais ne vous en faites pas, dès que les vacances d'été commencent, je m'y mets, promis ! En attendant, tout est dans la tête... *se fait huer par des hordes de lecteurs pas dupes du tout* C'est bon c'est bon je sors ! ^^'''****  
><strong>


	5. La grande dévoreuse

**Ne me dites pas que j'ai posté le dernier chapitre il y a plus de cinq semaines ?! Sii ?! Frappez-moi, je vous en prie (si si, j'insiste !) - -' Je suis affreusement désolée de vous avoir fait attendre comme ça, mais la fin de l'année a été des plus chargées, et j'ai cru que je ne verrais jamais le bout de ce chapitre. En parlant de ça, je me suis éclatée à l'écrire, à part pour deux scènes que je peux pas encore caser Trop de descriptions et pas assez d'action, selon moi, mais bon, vous êtes les juges.**

**Les reviews ! (quewa, deux reviews pour le chapitre précédent ? Je suis comblée ! \^0^/)**

**Suzuka-san**** :**** toujours présente ^^ Oui hé hé, je commence à peine à diriger l'histoire vers l'intrigue principale, en-dehors des histoires d'amour diverses et variées, mais il faut rien dire encore, chut ! ;) Canicule au printemps ? Je... *réfléchit* les japonais font leur rentrée au printemps ? Ouaïe, désolée, je suis absolument pas renseignée sur les habitudes de la société japonaise... On va dire que je suis le rythme scolaire français, c'est déjà assez compliqué comme ça ^^''' #BAFF# Pour le commissaire, ce n'est vraiment pas un personnage important de l'histoire (on va le revoir une ou deux fois mais pas plus), alors j'ai préféré ne pas lui donner d'identité précise - mais peut-être que ça va changer... enfin... ça dépendra de mon humeur #SBAM# Ah ah, il fallait bien commencer à être sérieux un jour XD j'adore écrire cette fic et délirer sur les situations - ça me détend entre deux chapitres de ma fic principale, beaucoup moins comique *sigh*, mais bon, il faudra bien un jour entrer dans l'intrigue... ^^ oui, Kazama ne se rend vraiment compte de rien. X) il ne fallait pas que je rate sa présentation, à celui-là ! J'espère que ce chapitre te plaira au moins autant que le précédent :)**

**claraserah**** : (réaction en recevant le mail : "Une nouvelle lectrice ? Wééééééééééééé ! *danse de la joie* ) Bienvenue parmi nous, donc x) Tu m'en voies ravie :D Moi ze préfère Saito, ze vais me marier avec lui plus tard ^0^ Je suis passée voir le premier chapitre, qui est pas mal, de bonnes idées à développer par la suite :) je garderai un œil là-dessus ;) Merci pour ton soutien et à bientôt j'espère !**

**Ma playlist pour ce chapitre : El Mañana, Don't Get Lost In Heaven (Gorillaz), From Finner, Love Love Love (Of Monsters and Men), Come Away With Me (Norah Jones).**

* * *

><p><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 5 : La grande dévoreuse**

─ C'est à cette heure-là que tu rentres, espèce de voyou ?

─ Mmh...

Kaoru leva les yeux vers l'horloge de la cuisine tout en attrapant une bouteille de soda. Eh bien, quoi ? Il n'était pas si tard que ça... Pour une fois qu'il n'avait pas traîné sur le chemin du retour !

Portant la bouteille à ses lèvres, il redressa la tête et croisa le reflet du regard mi-suppliant, mi-compatissant de sa sœur dans la vitre de la cuisine. Sur ses lèvres, il devinait les mots silencieux : « Courage », puis : « Par pitié, ne lui répond pas ». Kaoru fronça les sourcils.

─ Tssk...

─ Tu pourrais au moins prendre un verre, malpropre !

Vive comme un courant d'air, Chizuru disparut dans le couloir comme une hirondelle à l'approche de l'orage. Kaoru soupira tout en rebouchant la bouteille. Chétive comme une hirondelle à l'approche de l'orage.

─ Alors, Kaoru, continuait son père derrière lui, sarcastique, combien d'heures de cours as-tu séchées aujourd'hui ?

Derrière ses mèches trop longues, son regard se fit meurtrier.

─ Aucune, répliqua-t-il d'un ton trop doux, alarmant comme le calme qui précède la tempête. Tu peux appeler le lycée si tu veux vérifier.

Son père ricana.

─ Pas question que je décroche mon téléphone pour ça. Après tout, si tu n'as pas envie d'études décentes pour te trouver un boulot décent avec salaire décent, c'est ton problème, tu es assez grand pour décider de ce que tu veux faire de ta vie.

─ Je t'ai dit que j'ai bossé toute la journée, tu me lâches, maintenant ?

─ Et insolent, avec ça, en plus ! Petit voyou, est-ce que tu sais combien m'ont coûtés les frais d'inscription à ton fameux lycée, là, à ta sœur et à _toi _?

─ J'en sais rien, fous-moi la paix !

─ Et la bouffe, hein ? Qui la paye, la bouffe que tu t'avales tous les jours, matin, midi et soir ? Toi, peut-être ?!

─ T'as qu'à me la faire payer, si t'en as marre !

─ Parfait, on va faire comme ça ! vociféra Kôdo en se levant.

─ Parfait !

─ Parfait !

─ _PARFAIT !_

Kaoru se réfugia dans la chambre qu'il partageait avec sa sœur en claquant la porte sans écouter les cris d'indignation de son père. Une fois seul, il jeta son sac à travers la pièce et se mit à frapper son oreiller jusqu'à ce que la rancœur se mût en remords. Il s'était une fois de plus laissé emporter. Quittant mollement son lit, il se laissa aller, front contre la fenêtre de la chambre. Sous lui, la ville étendait ses tentacules de ténèbres dans chaque recoin des ruelles, alors qu'elle refluait sous la lumière des grandes avenues en affichant son hypocrite façade. Mais Kaoru ne s'y laissait pas tromper. La ville était une dévoreuse. Elle lui avait déjà pris sa mère, la moitié de son père et maintenant elle voulait le voir sombrer à son tour, et chacune de ces longues déglutitions silencieuses résonnait encore dans sa tête. Kaoru _détestait_ la ville. Trop d'humains au même endroit ne pourrait jamais donner rien de bon : il se sentait déjà étouffer dans cette boîte aux allures de maison, boîte entassée sur des autres boîtes avec d'autres boîtes par-dessus la tête et encore d'autres boîtes sur les côtés. Il avait encore quelques souvenirs de la jolie maison que ses parents habitaient alors, à leur naissance, dans la campagne d'Edo. Il y avait même un jardin, et les grands arbres qui y veillaient depuis des siècles offraient en été une ombre bienfaisante, tandis qu'en hiver, il faisait tomber sans fin la neige de leurs branches noueuses – de préférence, sur la tête de sa sœur... Mais depuis la mort de sa mère, Kôdo s'était aigri, rabougri. Il détestait les autres et les autres le détestaient – à part peut-être Chizuru, mais elle, elle n'était pas capable de haïr grand monde... La ville essayait de lui voler aussi ces souvenirs.

Derrière lui, le portable de Chizuru vibra brièvement et Kaoru, tiré de ses méditations, redressa la tête. Dans la salle de bain toute proche, le bruit de la douche lui indiqua que sa sœur était en train de se laver. Tant mieux. Il n'aurait pas osé la regarder dans les yeux après cette nouvelle dispute.

Une nouvelle fois, le portable se remit à vibrer une deuxième, puis une troisième fois. Kaoru fronça les sourcils. Qui donc assaillait sa sœur de messages, à cette heure-ci ? Soudain soupçonneux, il s'assura que sa sœur était toujours dans la douche avant de se saisir du petit appareil. Celui-ci, comme pour le narguer, vibra une quatrième fois entre ses doigts. Kaoru tapa rapidement le code d'accès (sa sotte de sœur n'en changeait jamais) et parcourut la messagerie, avant de hausser les sourcils de surprise. Qui pouvait bien être ce Heisuke ? Une connaissance ? Un ami ? Ou... plus ? Kaoru n'osait même pas y penser, déjà furieux. Il fit défiler les messages non-lus sur l'écran. Et il lui proposait... Une sortie au cinéma ?! Le lendemain ?! Kaoru sentit l'indignation et la jalousie le ronger tout entier. Sa petite sœur adorée, si innocente et naïve, sortir avec quelqu'un ? Kaoru eut le sentiment de redevenir un gosse auquel un imbécile de la crèche aurait piqué le jouet sur lequel il veillait jalousement. Le poids des années le rattrapa aussitôt. Plus si petite, la Chizuru... Son souvenir, tel une carapace cryogénique infaillible, l'avait conservée telle qu'il la voyait étant petite. Mais pour qui se prenait ce malotru qui voulait l'en extraire de force ?

Le bruit de la douche se tut et Kaoru reposa précipitamment le portable. Tout en faisant semblant de rien lorsque sa sœur le rejoignit, il décida que Chizuru n'irait peut-être pas toute seule à cette séance de cinéma...

* * *

><p>─ Bonjour à tous ! Veuillez vous asseoir, je vous prie.<p>

Les conversations qui bourdonnaient dans la classe diminuèrent jusqu'à s'éteindre et le silence se fit pour accueillir la jeune femme souriante et aux... poumons opulents qui venait d'entrer dans la salle, silence venimeux de la population féminine de la classe, gêné de la masculine qui sentait d'un coup la testostérone leur sauter au visage.

─ Ravie de vous rencontrer ! Je suis Kimigiku Otose, votre professeur de sciences naturelles pour cette année et j'espère que nous allons passer une excellente année ensemble. Pour commencer, messieurs, veuillez relever un peu les yeux je vous prie...

Poussés sans pitié du coude par leurs voisines, les jeunes mâles se mirent soudain à élever le regard au plafond avec force de toussotements. L'enseignante sourit impitoyablement.

─ Voilà qui est mieux. Etant donné que nous venons de faire connaissance, je vous accorde pour cette fois le bénéfice du doute, mais comme l'a dit quelqu'un dont le nom ne me revient plus à l'esprit, « les règles sont le garde-fou de la société », non ? Aussi établirons-nous dès maintenant un petit règlement que vous aurez à observer scrupuleusement. Tout d'abord...

Elle se pencha et saisit une craie sur le bureau. Devant la classe étonnée, elle étendit brusquement le bras derrière elle puis relâcha sa détente, envoyant la craie heurter le front d'un élève du dernier rang qui semblait perdu dans la contemplation du tableau.

─ ...tout d'abord, comme je le disais – la prochaine fois, ce sera l'œil, monsieur Hôsei –, il est interdit de fixer l'enseignant – c'est-à-dire moi – plus bas que dix centimètres au-dessous du col de la blouse. Je ne voudrais pas que votre attention soit détournée de l'objet premier du cours, à votre âge, les distractions sont déjà tellement nombreuses... Pour les contrevenants, je précise qu'une craie peut faire très mal sans laisser de traces et que je ne rate jamais ma cible. Une remarque ?...

L'assistance la fixait avec une terreur toute nouvelle. Quelle était cette folle qui leur assurait de pouvoir leur faire mal sans qu'ils en aient aucune preuve en souriant gentiment ?

Et pendant ce temps, celle-ci continuait :

─ … A l'intention de ceux qui s'obstineraient, je précise que je suis également experte en arts martiaux et connue sur les rings sous le doux pseudonyme de « l'Écarteleuse de prétendants ». J'ai été demandée dix-sept fois et demi en mariage – le dernier n'a pas eu le temps de finir sa demande – mais on ne m'a jamais passé la bague au doigt. Si vous voulez des précisions, cinq de mes prétendants se sont retrouvés aux urgences dans des circonstances mystérieuses tandis que les autres préféraient prendre rendez-vous chez un psychiatre. Bien. Maintenant, pouvons-nous commencer notre programme ? Il me semble que nous avons du pain sur la planche.

Les livres s'ouvrirent dans un silence de mort et Kimigiku, satisfaite de son numéro, put se promener comme elle le voulut devant le tableau durant toute l'heure qui suivit, car ses petits élèves, la sueur au front, semblaient bien trop concentrés sur leurs crayons pour pouvoir ne serait-ce qu'une fois lever les yeux vers elle.

Et c'était très bien ainsi, qu'elle se dit en s'installant confortablement dans la chaise molletonnée du bureau, les bras passés sous la nuque.

* * *

><p>La ville accueillit d'un même soupir de soulagement retenu toute la journée la fraîcheur du soir qui se faufilait sous les portes et par les fenêtres comme une amie longuement attendue. Les ombres déjà bien longues semblaient s'étaler plus que de raison sur le sol, comme si, fatiguées de leur office, elles s'étaient retrouvées engluées dans le béton encore chaud, dont les pores s'ouvraient enfin et respiraient à l'approche du crépuscule : la ville traînait les pieds, déjà bien engagée dans sa descente vers le matelas.<p>

Dans sa salle de cours, fenêtres grandes ouvertes sur les embouteillages de l'heure de pointe, Sanosuke Harada se permit de défaire le premier bouton de sa chemise en regardant partir les retardataires. S'il s'en allait maintenant, il avait une chance de filer avant que Shinpachi n'ait fini de ranger le gymnase, et donc, d'éviter une nouvelle salve d'étouffantes déclarations amoureuses de la part du professeur de sport (il avait récemment passé le cap de la centaine, Sano les avait comptés, mais cette tête de mule ne voulait pas lâcher l'affaire, c'était devenu une question d'honneur). D'ailleurs, à ce propos...

Sano sortit son portable et passa en revue la messagerie en fronçant les sourcils.

_C'est bien ce que je pensais._

« Il » lui avait encore envoyé une dizaine de messages durant sa dernière heure de cours. A croire qu'« il » n'avait que ça à faire. Sano les supprima les uns après les autres, sans même les lire, mais de toute manière, il connaissait par avance leur contenu : des déclarations d'amour plus indécentes les unes que les autres, des suppliques, des demandes de rendez-vous sans retour. Depuis plus d'un mois, le professeur de mathématiques recevait des déclarations anonymes provenant toutes de la même personne. Elle s'était d'abord contentée d'un message par semaine, mais devant son mutisme, elle avait ensuite augmenté la cadence à un message tous les trois jours, puis tous les jours, jusqu'à ce que ses déclarations finissent par devenir pluri-hebdomadaires. Sano avait d'abord soupçonné Shinpachi d'avoir dégoté son numéro quelque part, mais il avait conclu que son collègue n'était pas l'auteur de ces messages devant sa totale incrédulité. Et puis, ça ne lui ressemblait pas. Non, Shinpachi était lourd et envahissant, mais ce harcèlement-là lui faisait plus froid dans le dos. Son auteur était méthodique, il voulait à tout prix parvenir à ses fins et ne semblait pas vouloir s'arrêter de si tôt. Sano savait bien qu'il pouvait porter plainte, qu'il _aurait dû_ le faire depuis longtemps, mais quelque chose le retenait : la conviction que, s'il allait voir la police, toute cette affaire irait beaucoup plus loin qu'elle ne le devrait. Il avait lu quelques-uns de ces messages, il avait noté la syntaxe désordonnée, le rythme irrégulier, comme si l'auteur était à bout de souffle.

_Des conneries, tout ça._

D'ailleurs, Sano commençait à soupçonner quelqu'un – une piste sérieuse, cette fois. Mais effarante, beaucoup trop. Il aurait préféré faire erreur sur la personne.

Le professeur de mathématiques rassembla ses affaires et verrouilla la salle après avoir supprimé jusqu'au dernier des messages anonymes. Alors qu'il quittait la cour du lycée, il ne remarqua pas l'ombre qui lui emboîta le pas au coin de la rue. Pas plus qu'il ne la remarqua lorsqu'il passa le portail de son immeuble. Pas plus qu'il ne l'entendit retenir de justesse la porte du hall de l'immeuble et noter l'étage où son ascenseur s'arrêtait.

Dans le couloir qui menait à son appartement, Sano jeta un coup d'œil à son courrier. Récemment, son fanatique anonyme s'était aussi mis à déposer des lettres chez lui, de plus en plus insistantes et nombreuses. Sa boîte aux lettres, auparavant aussi vide que le porte-monnaie d'une adolescente les jours de soldes, débordait désormais tous les soirs des suppliques de son inconnu, un raz-de-marée de papier qu'il ne parvenait pas à endiguer. Poussant un soupir, Sano pénétra dans son appartement puis referma derrière lui. Il jeta le courrier sur la table sans avoir le courage de parcourir tout de suite les lettres enflammées de son fanatique anonyme. Le professeur de mathématiques s'affala sur le canapé et tendit la main vers la télécommande, lorsque son oreille le ramena à la réalité. Son oreille droite, pour être plus précis. Celle qui, de là où il se tenait, était tournée vers la porte d'entrée. Habitué du _kendo, _Sano avait aiguisé son ouïe à travailler pour ses yeux là où ces derniers ne pouvaient pas aller, et la confiance qu'il portait en ses oreilles était pour l'heure très claire : il y avait quelqu'un derrière la porte.

Il alluma la télé pour tromper son visiteur, faisant le pari de se priver de son sens auditif, puis se rapprocha doucement la porte. Le rire de Bruce Willis accompagna ses pas jusqu'au seuil... sous lequel son mystérieux visiteur était en train de glisser un mot. Une colère froide s'empara de Sano et il ouvrit brusquement, trop brusquement la porte. Son fanatique anonyme se figea et leva les yeux vers lui.

Devant lui, Okita Sôji, élève de deuxième année, se redressa de toute la hauteur que son adolescence lui permettait. Les lignes de son uniforme étaient aussi droites que la ligne de son dos : il avait l'œil attentif comme un animal qui vient d'entendre le chien dans les buissons. Ou le loup. Ou le chasseur. Avec un frisson désagréable, Sano se demanda s'il devait porter le costume de ce chasseur.

─ Qu'est-ce que tu fais là ?

Ça ne sonnait pas juste. Il y avait trop de malaise dans l'air pour que les morts puissent y sonner juste.

─ C'est toi qui me harcèles depuis tout ce temps ? s'obstina-t-il devant son mutisme.

Silence. Le regard de l'étudiant dériva lentement derrière lui. Des aveux.

─ Sôji, petit imbécile, tu sais que je pourrais porter plainte contre toi si tu continues comme ça ?

─ Vous le feriez vraiment ?

_Hein ?_

─ Vous le feriez vraiment, Harada-san ? le nargua l'adolescent de son air d'ange.

Sur son visage, les deux fossettes de l'espièglerie s'étaient creusées, juste en dessous des yeux. En face de lui, le visage de Sano sembla au contraire s'allonger. Le gosse prenait tout ça à la légère ?

─ Gamin, finit-il par lâcher. Je ne ferais rien pour cette fois, mais tu n'as pas intérêt à continuer de m'embêter, hein ? Rentre donc chez ta mère, il commence à être tard.

Il repoussa du bout du pied le papier que le jeune homme était en train de glisser sous sa porte puis la referma. Le claquement du verrou résonna de façon inhabituelle et Sano resta immobile, la main sur la poignée, attendant d'entendre les pas du garçon s'éloigner avant de s'effondrer de nouveau sur le canapé. Ces jeunes ! On ne savait jamais ce qu'ils allaient faire...

─ Voilà que je me mets à penser comme si je n'avais jamais eu quinze ans, songea-t-il tout haut.

Il avait certes été jeune et fougueux, impétueux et irréfléchi, mais aurait-il jamais eu le cran de harceler de la sorte une fille pour laquelle il aurait eu le béguin ?... Alors un homme, et adulte, de surcroît ! Cela dit, Shinpachi avait été plutôt pas mal, dans ce domaine. Cet abruti avait fichu en l'air toutes ses études pour le suivre, lui, dans les établissements où il était allé, et, s'étant retrouvé dans l'enseignement sans s'être aperçu, Shinpachi s'était fait professeur de sport (par défaut, pouvait-on dire). Cela dit, dans un métier où il pouvait faire des démonstrations de force et montrer ses muscles à longueur de temps, avec l'excuse d'une portée éducative, Shinpachi s'était plutôt bien trouvé... et avait fini par échouer dans le même établissement que lui, au grand dépit du professeur de mathématiques.

Pour en revenir à Sôji... Voilà que cette petite visite impromptue confirmait ses soupçons : c'était bien le jeune homme qui était à l'origine des messages anonymes. Cela le rassurait, et lui faisait peur à la fois. Le rassurait, car il craignait que la nature de son stalker fût pire encore, mais lui faisait peur car cet amour que l'adolescent lui portait semblait virer à l'obsession. Il connaissait Sôji, de vue, du moins. Bon élève, pas une lumière mais il se débrouillait. Les maths n'étaient pas trop son fort, et pendant les cours, il semblait toujours ailleurs, jamais concentré – Sano commençait d'ailleurs à comprendre pourquoi... Le jeune homme avait un naturel moqueur, mais pas méchant. Il savait s'arrêter. Comment un élève si ordinaire avait-il pu tomber amoureux de lui ? D'habitude, c'était de leur maîtresse de primaire que les garçons s'éprenaient... Soupirant, Sano alla chercher les lettres qui semblaient toujours l'attendre, posées sur la table, et pour la première fois, lu attentivement leur contenu. En se plaçant du point de vue du jeune homme. A chaque mot qu'il voyait raturé, il y sentait la volonté du garçon de faire du mieux possible. A chaque ligne qui débordait, il y voyait l'hésitation de Sôji. Et lorsqu'il eut parcouru toutes les lettres, il les laissa retomber.

_Je pense que je viens de faire une connerie. Une grosse._

Parce que tout son ressentiment à l'égard du garçon avait disparu. Et à la place, il y avait...

_De la pitié. Je suis con._

* * *

><p>Les larmes se mirent à picoter les yeux de Sôji, comme des animaux en cage se pressant contre la sortie. Il les essuya rageusement d'un revers de la manche, ignorant les regards surpris des passants qu'il croisait sur sa route. C'était une façon de les fuir, de faire abstraction. Peu lui importait l'image qu'il donnait de lui en ce moment même, en pleine rue. Il renifla. Devant lui, un homme le fixait avec un regard compatissant. Okita le bouscula.<p>

_Ne me regardez pas avec votre pitié dégoulinante comme si c'était votre devoir de citoyens ! Vous ne savez pas, vous ne savez rien !_

Cette vie l'étouffait. Jamais il ne pouvait être lui-même que dans le secret de sa chambre, toujours il fallait afficher le masque que les autres attendaient de voir. Il en connaissait à qui ça ne réussissait pas trop, mais lui, il y arrivait.

Sauf après les coups durs. Ne pouvait-il pas se reposer sur lui-même, retirer le masque pour panser ses plaies, un peu, lorsqu'il venait de recevoir un tel coup dans la gueule ? Tous ceux-là, avec leur inquiétude plein les yeux, leur _pitié_ (un mot qu'il avait envie de cracher), il avait envie de leur faire du mal, autant qu'il avait mal, lui. Il fallait qu'il fuie leurs yeux insidieux avant qu'il ne pète les plombs, qu'il ne fasse un carnage, mais le lycée était déjà fermé à cette heure, Kondô-san était sûrement rentré chez lui et n'accepterait pas qu'il reste pour la nuit. Alors, rentrer chez lui n'était plus une option... même si ça le rendait furax.

Okita fit claquer la porte d'entrée comme si elle était personnellement responsable de ses malheurs. Tandis qu'il faisait voler ses chaussures à travers l'entrée, une voix faible l'appela de la cuisine :

─ Tu es rentré ?

─ Ouais.

Il laissa tomber son sac et sa mère sortit de la cuisine. Elle sourit, ce qui eut le don de l'exaspérer.

─ Tu rentres de plus en plus tard, Sôji... Je me demande où est-ce que tu vas traîner.

─ Ça te regarde pas.

─ Tu es tout décoiffé, comme d'habitude... Quand apprendras-tu à te servir d'un peigne ? demanda-t-elle en approchant une main des cheveux de son fils pour les remettre en place.

Okita intercepta cette main en plein vol et la repoussa brutalement en arrière.

─ Me touche pas !

D'un pas rapide, il gagna sa chambre et fit une nouvelle fois claquer la porte. Derrière lui, sa mère soupira. Sa mère soupirait toujours. C'était une de ces petites choses qui avaient compris que quoi qu'elles fassent, la vie était toujours plus fortes qu'elles, et qui avaient appris à se résigner. Tout chez elle était petit, sa voix, ses gestes, ses sourires, ses soupirs, même ses pas étaient petits, comme pour se replier sur elle-même, peu à peu. Et ce fils de tous les excès lui causait bien du souci, après deux filles posées et raisonnables.

Dans sa chambre, Okita s'était roulé en boule dans son futon et, yeux ouverts, fixait le vide. Il ne pleurait pas, car il avait chassé les larmes, mais la douleur n'en était pas moins là, tapie au creux de sa poitrine.

_Kondô-san, un jour, vous m'aviez dit que si je désirais une chose, il me suffirait de déployer tous les efforts possibles pour l'obtenir, et que ces efforts seraient toujours récompensés, que, quoi que je fasse, les gens seraient toujours touchés par ma volonté. Vous ne m'avez jamais menti, Kondô-san, alors pourquoi, malgré toute la volonté du monde, je ne parviens pas à atteindre Sano-san ?..._

* * *

><p>Si on lui demandait, Saito dirait qu'il aimait sa vie comme elle était. Il avait un toit au-dessus de la tête, de quoi s'habiller, de quoi manger matin, midi et soir, des études sérieuses et en bonne voie de réussite, une mère qui l'aimait... Certes, on pouvait noter l'absence d'un père. Mais c'était un moindre mal, aurait répondu Saito.<p>

Attardons-nous justement sur cette absence, ce manque, cette chaise vide. Saito vous aurait reproché votre impolitesse et serait parti rapidement en vous tournant le dos pour mieux dissimuler son malaise. Car c'était là le drame de la vie presque parfaite de Saito Hajime : pas de père. Pas même une photo, rien. Le jeune homme lui-même ne l'avait pas connu, ou très peu, si peu que son visage s'était perdu dans l'écume des souvenirs. Il avait essayé d'en parler avec sa mère, peut-être, de raviver des images, mais celle-ci avait toujours évité le sujet. Comme si ce père inconnu, ce mari disparu était une petite chose gênante qu'il suffirait de repousser dans un coin pour qu'elle disparaisse. Mais pour Saito, ça n'était pas assez. Et sous le poids des années, les non-dits avaient enflé, lentement, mais sûrement, comme une infection latente, et cette chaise vide que personne n'occupait jamais, cette photographie de famille qui ne trônait pas sur le mur avec les autres avaient fini par prendre plus de place que s'ils avaient été là. Au début de sa vie, le petit Saito ne s'était pas rendu compte de cette différence, à peine un diffus sentiment de manque, comme si quelque chose n'était pas à sa place, mais il ne parvenait pas à deviner quoi. C'était dans les petites classes qu'il avait brusquement découvert que ce grand être à la voix grave, un père, lui faisait défaut. Le choc, brutal, sans qu'il y ait jamais été préparé. _« Et toi, ton papa, il fait quoi dans la vie ? »_ Une question innocente, qui avait bouleversé son enfance.

Le soir, à la maison, comme on pouvait s'y attendre : _« Maman, c'est quoi un papa ? »_ Sa mère n'avait rien répondu et l'avait envoyé se coucher. La première erreur. Il y en avait eu tant d'autres, après... Saito avait grandi d'un coup, sans papa, donc, sans papa pour lui apprendre à faire ses lacets, pour partir à la pêche le dimanche, pour partager une glace en regardant passer les filles. Ses lacets, il avait appris à les faire, seul. L'idée d'aller pêcher ne lui avait jamais traversé l'esprit, et les filles, il n'osait pas les regarder passer.

Et plus jamais il n'avait posé la question. Mais l'envie n'en était pas moins là.

Ce jour-là, c'était samedi. Et comme tous les samedis, dans le quotidien bien huilé de Saito Hajime, c'était l'après-midi courses. Sa mère gara donc leur petite voiture familiale sur le parking du centre commercial le plus proche. Les autres véhicules, serrés les uns contre les autres pour profiter des taches d'ombres qui fleurissaient sous les platanes, luisaient doucement sous le soleil comme des boîtes de conserve mises à cuire au four. Saito songea en les observant à des éléphants de mer à la carapace brillante, étalés sur une plage, ayant tout juste assez d'entrain pour jouer à se faire des passes de lumière. Puis il s'engouffra dans la fraîcheur du supermarché et la vision disparut.

C'était samedi, donc, et toute la population du quartier semblait avoir eu la même idée qu'eux : la foule qui se pressait dans les rayons lui aurait presque fait regretter le soleil du dehors. Néanmoins vaillant, Saito secoua fermement son courage faiblissant et s'immergea dans la foule après avoir pris une dernière fois son souffle. Le kendo lui avait appris à combattre son adversaire de face : il esquiva donc les ventres bedonnants qui se tendaient vers lui, les pieds qui semblaient s'attarder sur son passage, les bras, de préférence nus, qui se balançaient dans son sillage, sans oublier les chariots qui se frayaient un chemin de force, tout cela sans perdre de vue sa mère. Saito n'était pas particulièrement asocial, mais il avait un peu de mal avec le reste du monde. Tant que celui-ci restait loin de lui, il lui pardonnait son immensité.

Cependant, Saito releva la tête, car c'était un garçon qui ne voulait pas donner l'image d'un invertébré à frange longue, et son regard ô combien malchanceux croisa celui, violet, d'un homme qu'il aurait voulu ne jamais voir là – ne jamais voir tout court, ç'aurait été encore mieux. L'homme en question, grand, la trentaine, lui rendit son regard le temps d'une seconde, mais sans vraiment lui porter attention. Tant pis pour son image, Saito laissa ses cheveux retomber devant ses yeux tandis qu'Hijikata – car c'était bien lui – s'éloignait en sens inverse. Le jeune homme poussa l'audace jusqu'à jeter un coup d'œil derrière lui pour voir s'il l'avait reconnu mais l'enseignant ne s'était sans doute rendu compte de rien. Saito souffla de soulagement et oublia l'incident.

Une vingtaine de minutes plus tard, alors que sa mère, succombant à un piège qui tentait les femmes depuis des générations, s'était arrêté devant la vitrine d'une boutique et comparait depuis déjà cinq bonnes minutes deux chemisiers qui aux yeux de son fils n'avaient d'opposé que le prix, Saito, commençant à trouver le temps long mais préférant se taire, laissa son regard s'évader du côté d'une petite librairie, coincée entre deux magasins de vêtements dont les larges vitrines, s'étalant sur tout le mur, semblaient l'acculer entre leurs mannequins de plastique comme deux chats joueraient à la balle avec une minuscule souris agonisante. Soudain, Saito tourna la tête de côté et rentra la tête dans les épaules, donnant ainsi l'impression d'être absorbé dans la contemplation des légumes qui végétaient (ah, ah) au fond du chariot : Hijikata venait de sortir de la librairie, un sac bien rempli à la main. Qu'avait-il donc fait pour déplaire à ce point aux dieux ? Saito se promit de retourner dès que possible au sanctuaire afin de déposer une offrande plus conséquente.

Cette fois-ci, Hijikata leva la tête et Saito sentit avec horreur son regard s'arrêter sur lui. Du coin de l'œil, il le vit engager le pas dans sa direction, mais l'enseignant fut arrêté par une file de touristes américains (facilement repérables : chemises à fleurs et appareil photo autour du cou, une sorte d'uniforme conventionnel, ou bien une tradition) qui avaient justement décider de s'arrêter pour immortaliser les _picturesque japanese shops_. Saito les bénit de tout son cœur. Il attrapa d'autorité le bras de sa mère et l'entraîna à sa suite en lui lançant que ce n'était « pas raisonnable ».

Un peu plus tard, alors qu'il errait à la suite de sa mère dans les rayons surgelés, entre les cadavres de viande recomposée et de légumes modifiés, Saito se sentit un peu plus en sécurité mais n'en laissait pas moins traîner un œil derrière lui. Une fois, d'accord : le hasard faisait bien (ou pas) les choses. Deux fois, passe encore : le centre commercial avait quelques bonnes centaines de mètres de couloirs, mais Hijikata pouvait très bien traîner dans le même coin que lui. Il pouvait l'admettre. Mais trois fois, c'était un peu beaucoup. Il faudrait envisager la possibilité que son professeur était en train de le suivre. Non pas que Saito le détestât, mais à cause de ce fâcheux incident en début d'année, leur relation n'avait pas débuté sur les bases les plus saines. Il s'était déjà excusé pour le costume du vice-principal, mais celui-ci semblait avoir pris l'affaire personnellement, malgré le fait qu'il n'ait fait qu'appliquer le règlement du lycée. Saito était donc particulièrement mal à l'aise à chaque fois que son professeur était dans les parages.

Cependant, ses craintes et ses pronostics à propos du hasard semblaient passer bien au-dessus de la tête des dieux, car ceux-ci placèrent une troisième fois Hijikata sur son chemin. Celui-ci apparut au détour de la rangée, longea les pizzas surgelées en leur jetant parfois un coup d'œil. Saito se demanda s'il faisait la cuisine, ou si quelqu'un faisait la cuisine pour lui, puis le jeune homme se reprit brusquement et disparut derrière une pile de boîtes de bâtonnets de poisson en promotion (lui qui avait toujours détesté ce qui ressemblait de près ou de loin à un produit de la mer, sa mère le fixa bizarrement durant quelques instants). De l'autre côté de la rangée, Hijikata tourna la tête de leur côté et aperçut sa mère.

─ Tomone ! s'exclama-t-il, surpris.

─ Hijikata, fit-elle à son tour après l'avoir découvert.

Son expression s'était subitement refroidie. Derrière sa pile de bâtonnets de poisson, Saito grinça des dents. C'était précisément ce qu'il aurait voulu éviter.

─ Que fais-tu ici ? Je ne m'attendais pas à te trouver là, dit-il après l'avoir rejointe.

Elle désigna son chariot.

─ Je fais mes courses, comme tout le monde. Mais peut-être y a-t-il une interdiction qui vient de passer sur ce genre d'occupation, et que je ne suis pas au courant ? demanda-t-elle sur un ton qui avoisinait les zéro degrés. Tu m'as l'air bien renseigné.

─ Ah ! fit-il, l'air de ne pas avoir écouté. Au fait, Saito est avec toi ? J'aurais aimé lui parler...

─ Qu'est-ce que tu lui veux ? se hérissa-t-elle, soudain agressive. Le lycée ne te suffit plus, il faut maintenant que tu le poursuives en dehors des cours, c'est ça ?

─ Le poursui- Mais qu'est-ce que tu vas t'imaginer, Tomone ? rit-il sans s'apercevoir de sa fureur grandissante. Non, j'aurais juste voulu lui parler de-

─ Ne t'approche pas de mon fils ! s'exclama-t-elle soudain. Je t'interdis de lui adresser la parole, je t'interdis de même le regarder, tu m'entends ?! C'est _mon_ fils !

Elle s'était redressée et paraissait lui barrer le passage, semblant avoir gagné quelques centimètres tandis que sa voix gagnait en décibels. Hijikata, éberlué, la fixait comme s'il la voyait vraiment pour la première fois. Autour d'eux, d'autres clients s'étaient arrêtés et chuchotaient entre eux en les fixant.

Saito était mort de honte. Jamais de sa vie il n'avait vu sa mère dans un tel état, et savoir que c'était son professeur qui était à l'origine de cette colère n'était pas pour le calmer. Surgissant de derrière la pile, il attrapa la main de sa mère et la tira.

─ Calme-toi et rentrons ! lui souffla-t-il. Tu ne vois pas que tout le monde nous regarde ?...

─ Saito-kun... fit Hijikata en le découvrant.

Le jeune homme voulut esquisser une courbette d'excuses mais sa mère le saisit par le poignet et l'obligea à se redresser.

─ Ne fais pas ça, Hajime, cracha-t-elle. Cet... _individu_ ne mérite pas que tu t'excuses ainsi.

─ Maman, tu mélanges tout ! Il est aussi mon professeur... Lâche-moi, tu serres trop fort !

Elle finit par le relâcher et Saito, tenant son poignet meurtri, s'aperçut qu'un petit attroupement s'était formé autour de leur groupe. Il aurait voulu disparaître sous terre.

─ Tu ne vas pas remettre cette vieille histoire sur le tapis ? finit par demander Hijikata. Ecoute, Tomone, je comprends que tu m'en veuilles, mais ne laisse pas Saito-kun assumer les conséquences de nos erreurs... Laisse-le en dehors de tout ça.

─ Ç'a toujours été mon intention, Hijikata, répondit Tomone en lui jetant un regard noir. Alors, suis tes propres conseils et tiens-toi le plus loin possible de lui. Je t'aurais à l'œil. Tu as déjà fait trop de mal à cette famille...

Irrité par cette femme qui prétendait lui tenir tête, Hijikata ouvrit la bouche une nouvelle fois. Une fois de trop.

─ _Quelle _famille, Tomone ?

Alors que celle-ci semblait résolue à s'en tenir là, un éclat sauvage traversa son regard, le même éclat qui peut traverser les yeux d'une mère voyant sa progéniture jetée sur le passage d'un bus, et elle gifla Hijikata de toute la force de son bras. Puis, effaçant toute expression de son visage, elle reprit le chariot et continua son chemin. Hijikata partit dans la direction opposée en évitant le regard de Saito. Celui-ci resta encore un instant à regarder le dos de son professeur s'éloigner, songeant, écœuré, qu'il avait placé tant d'espoirs dans ce costard, il y a quelques semaines, avant d'emboîter le pas à sa mère.

Voilà qu'un étranger en savait plus sur sa mère que son propre fils. Les non-dits et les mensonges de cette « famille », comme disait l'autre, commençaient sérieusement à lui peser, et il n'allait pas le supporter longtemps.

* * *

><p>Il y avait du monde dans la file d'attente du cinéma, cet après-midi-là, tout le quartier semblait s'être donné rendez-vous pour aller voir le dernier Marvel. Et Kaoru, grand fan de l'homme-araignée et tous ses joyeux compagnons, les aurait bien imités s'il n'était pas déjà investi d'une mission de la plus haute importance : surveiller sa petite sœur chérie et son – copain ? petit-ami ? Kaoru ne savait pas encore comment le désigner – qui ne se décidait toujours pas à se montrer.<p>

Le jeune homme rajusta son chapeau et les gigantesques lunettes de soleil qui lui mangeaient le visage tout en s'assurant de garder Chizuru dans un coin de son champ de vision. Sa sœur, sur le parvis du cinéma, semblait chercher des yeux dans la foule le fameux Heisuke, qui allait bientôt être en retard de dix minutes. Avant même d'avoir rencontré ce type (et c'était déjà un bien grand mot), il baissait considérablement dans son estime. Qui oserait arriver en retard à un rendez-vous qu'on avait soi-même proposé, et faire attendre la fille que l'on était censé chérir de tout son cœur ?

De la terrasse où il était, Kaoru aperçut, pas très loin de Chizuru, une grande fille brune qui portait un large chapeau de paille et des lunettes de soleil dont on devinait rien qu'à la monture qu'elles avaient coûté bonbon. Il l'avait remarqué une dizaine de minutes auparavant : elle était arrivée peu de temps avant sa sœur et n'avait pas bougé depuis ce moment, en grande conversation téléphonique.

A ce moment-là, un garçon, à peine plus grand que lui (Kaoru tenait à ce point), les cheveux bruns en bataille et l'air un peu débraillé, apparut dans son champ de vision en courant et se dirigea droit vers Chizuru. Il lui dit quelque chose, s'excusant, sans doute, l'air gêné, et la jeune fille se mit à rire. Heisuke l'imita en passant convulsivement une main dans les cheveux de sa nuque. Kaoru se dérida un peu. Le copain en question n'avait pas l'air bien méchant... Après un moment de flottement, Chizuru s'approcha de lui avec hésitation et son compagnon rougit, s'approcha à son tour... jusqu'à ce qu'ils détournent tout deux la tête et s'embrassent sur la joue. De son poste d'observation, Kaoru fronça les sourcils. Qu'est-ce que c'était que ça ? Le garçon n'osait même pas prendre l'initiative d'embrasser son amie, même pour lui dire bonjour ? Il mit cet incident avec suspicion sur la cause qu'ils soient en public, mais se promit de garder un neurone ou deux là-dessus.

A côté d'eux, la jeune fille brune avait enfin décroché l'oreille de son téléphone. Impossible de voir où allait son regard avec ces lunettes de soleil, mais elle avait légèrement tourné la tête du côté des amoureux. Lorsque Heisuke bafouillant ouvrit la porte battante du cinéma à son amie et s'écarta pour la laisser rentrer – Kaoru se dit que la cause n'était peut-être pas encore totalement perdue –, elle leur emboîta le pas et rentra à son tour dans le cinéma. Kaoru se permit de hausser un sourcil. Qu'est-ce que c'était que ça, une filature ? Toutes les filles entre seize et vingt ans n'avaient donc rien d'autre à faire de leurs après-midis que de suivre un couple de coincés au cinéma ? Le jeune homme se sentit enfin dans la peau de celui qui a la situation en main. Sa sœur et son copain n'en savaient rien, il était le seul à avoir _vu _cette fille ! Et donc, logiquement, il était le seul à pouvoir les sortir de là. Bondissant de son fauteuil, il se précipita dans le cinéma, acheta un billet (tant pis pour ses économies, la sécurité de sa sœur était en jeu) et les suivit jusqu'à la salle de projection. Là, il chercha des yeux la jeune femme suspecte. Celle-ci était assise quelques rangs à l'arrière du couple et avait retiré son chapeau ainsi que ses lunettes : ce fut ainsi que Kaoru se rendit compte qu'il n'avait toujours pas retiré les siennes, et que par conséquent il avait l'air plutôt ridicule. Adoptant la démarche de celui qui n'a rien à se reprocher, Kaoru s'efforça de s'asseoir suffisamment à proximité de sa cible sans pour autant avoir l'air suspect. Finalement, il s'installa sur le rang juste derrière elle, quelques places sur la gauche.

Tant qu'il était là, il jeta un coup d'œil au couple inconscient de tout ce qui se tramait derrière lui. Heisuke, sûrement pour se faire pardonner de son retard, avait acheté du pop-corn – « bien », se dit Kaoru – et les deux jeunes gens semblaient bien en peine de savoir qui aurait l'honneur de baptiser le paquet, repoussant toujours la politesse à l'autre. Puis les lumières retombèrent et le film commença. Kaoru n'y voyait plus grand-chose, à l'exception du visage de la jeune fille suspecte qui s'éclairait d'une lueur laiteuse lors des scènes les plus claires. Celle-ci semblait absorbée par le film, mais elle jetait de temps à autres des regards en direction du couple. Au bout de quelques scènes de baston étourdissantes, elle se retourna et lui fit un clin d'œil qui le glaça de la tête aux pieds. Elle lui fit signe de se rapprocher et lui chuchota quand il fût à portée de sa voix :

─ Toi aussi, t'es en pleine filature ?

Et, alors qu'il était en proie à l'étonnement et au désarroi le plus profond, elle lui montra son chapeau et ses lunettes de soleil, avant de désigner les siens.

─ Les accessoires de celui qui ne veut pas se faire repérer, ajouta-t-elle. Comme quoi, les stéréotypes courent toujours...

Elle pouffa dans sa main.

─ Tu dois être Kaoru-kun, le frère de Chizuru-chan, non ? continua-t-elle sans se soucier de l'ahurissement qui se peignait sur son visage. Elle m'a beaucoup parlé de toi, et tu lui ressembles tellement... Surtout les yeux. Moi, je suis Sen, la _meilleure_ amie de Chizuru – j'insiste.

─ Mais-mais-mais... Pourquoi est-ce que tu les suis comme ça ? Ton attitude pourrait prêter à confusion !

─ Hey, je te rappelle que t'as fait tout pareil que moi ! D'abord, Heisuke est un bon copain à moi, et ça fait des semaines que je le harcèle pour qu'il propose un rendez-vous à Chizuru-chan, vu qu'il est trop timide pour le faire tout seul ! Je te jure, si je m'en mêlais pas, il se passerait jamais rien entre eux, à peine des regards au coin d'un couloir... Et encore, ils oseraient plus rien faire pour la semaine à venir. Comme c'est moi qui ai arrangé ce coup-là, je veux vérifier que tout se passe bien et bien remonter les bretelles à Heisuke s'il a rien fait.

─ Ok, attends deux secondes... l'interrompit Kaoru qui sentait venir la migraine.

Cette fille avait un débit de parole incroyable, et elle pouvait passer du coq à l'âne sans le moindre complexe. Ce genre de personne avait tendance à lui taper sur les nerfs.

─ Et toi ? fit-elle.

─ Quoi, moi ?

─ Baah, qu'est-ce que tu fais là ? Tu surveilles ta sœur ? Ooh, c'est trop mignon l'amour fraternel, j'en ai les larmes aux yeux !

─ Baisse un peu le volume, ils vont nous remarquer ! s'énerva Kaoru.

─ Pas moyen... Leurs mains viennent de se rencontrer dans le pot de pop-corn et là, ils sont en position « out » pour les quinze prochaines minutes.

─ N'empêche... grinça le jeune homme.

─ Kaoru-kun.

─ Rajoute pas « kun » à mon nom comme t'en as envie !

─ Kaoru-kun ! Souhaites-tu le bonheur de ta sœur ? lui demanda-t-elle, l'air le plus sérieux du monde.

Coupé dans son élan, Kaoru prit prudemment le temps de s'interroger. S'il voulait le bonheur de sa sœur ? Bien sûr ! C'était même pour ça qu'il était venu là, au départ, non ?

─ Evidemment !

─ Alors, que dirais-tu de t'associer avec moi afin de tout faire pour que ces deux-là soient ensemble ?

─ La deuxième partie de ta phrase me va, c'est plutôt la première qui pose problème...

Elle soupira, puis lui tendit sa main droite, ouverte. La proposition tenait toujours. Kaoru la prit et la serra dans la sienne. Une fois qu'ils se furent lâchés, Sen sourit.

─ Je suis heureuse de t'annoncer que désormais, tu vas m'avoir à la bonne toute la journée ! Quand je « tout faire », c'est tout...

...Et Kaoru grinça des dents.

* * *

><p><strong>J'aime pas cette fin. Et j'aime pas la fin du passage avec Saito. Et j'aime pas le passage avec Sôji. Et- #BAFF#<strong>

**Bref. J'ai adoré écrire ce chapitre mais y'a quand même quelques passages que je peux pas supporter. C'est certainement le plus gros chapitre de cette fic que j'ai écrit jusqu'à présent ^^ en même temps, vous le méritiez bien, après tout ce temps ;) Il y a certainement des fautes de frappe ou d'oubli de mot que je n'ai pas remarqué, mais j'ai écrit la plus grande partie de ce chapitre la nuit (oooh, pas bien !). La fatigue aidant, j'ai dû faire encore plus d'énormités que d'habitude...**

**Autant vous le dire tout de suite, je ne peux pas vous assurer qu'il sera posté dans deux semaines. Je vais faire le plus vite possible, mais bon... Vous savez ce que c'est ^^'''**


	6. Ondes de choc

**Hey hey hey... Je sais... Je vais de ce pas me faire lapider pour ne pas avoir terminé plus tôt ce ksdjjkwshfjdghj de chapitre T^T (c'même pas un chapitre d'ailleurs, c'est une moitié de chapitre, jesaisjesaistuez-moi) maybon, il fait la taille d'un chapitre normal alors tout va bien non ? :D... *va mourir***

**Vous pouvez dire merci à ma senpai quisereconnaîtran'est-cepas, elle m'a harcelée pour que je finisse ce sjdhskfhdsf de chapitre qui n'en est pas un, et je dois dire que ça redonne de la motivation (maintenant vous savez ce qu'il vous reste à faire 8D /MUR/). Donc, merciiii senpai, ça fait plaisir de voir que j'écris pas que de la merde =w= Et comme vous commencez à savoir que je suis trop paresseuse pour répondre aux reviews directement, le coin des reviews :**

**Suzuka-san, fidèle au poste ^^ : Sankyooou *meurt de joie* évidemment, Hijikata et Saito sont mes chouchous, c'est normal que ce soit l'intrigue principale 8D J'abandonne le fantastique pour ce chapitre, trop de couples à gérer, mais promis il revient pour le prochain (chap 7, pas chap 6,2), c'est prévu ! Bien sûr, je ne vais pas abandonner maintenant ! =w= Oui c'est vrai, je me suis un petit peu inspiré de ta fic qui m'a vraiment donné envie d'écrire celle-là, d'abord dans les couples, bien sûr, en tant que yaoiste forcenée, je ne trouvais rien à y redire. Ensuite, pour le nom de famille de Kimigiku, c'est très simple, je ne trouvais pas son nom de famille et, n'ayant pas envie de me retaper toute la série, je me suis rappelée que tu l'avais mentionné dans ta fic, j'ai juste repris le même parce que je suis une grosse naïve qui crois tout ce qu'elle voit D': Si j'avais su que tu l'avais inventé, je me serais donné la peine d'en inventer un moi-même x) Et pour le caractère... Je la voyais tellement comme ça moi aussi, et puis mes conneries avec ma soeur sur le scénario allaient dans ce sens ^^ En espérant que ce chapitre te plaise autant que les autres :D**

**Orellia : Ravie d'avoir pu te rallier à la cause des hakuoukisslistes :D /PAN/ Désolée que tu n'aimes pas le yaoi par contre, la fic tourne principalement autour de ça même si je te fais cadeau de deux couples hétéro u.u Ahaha sur mon clavier je fais ce que je veux à Sôji, et surtout des trucs bizarres 8D /TRAIN/ Aha ! Je te laisse découvrir tout ça dans la suite 8) J'espère que ce chapitre te plaira autant que les précédents ! :)  
><strong>

**Shogoki-shittysenpai 8D *fuit* : Ghouls are better than zombies, so I don't mind killing them 8) Hey j'veux un vrai commentaire la prochaine fois okay (plz senpai ;w;)**

**Je m'excuse d'avance pour les fautes/répétitions/autres conneries, j'arrive vraiment pas à me relire ;w;**

* * *

><p><strong>A perdre la tête<strong>

**Chapitre 6 (partie 1) : Ondes de choc**

Finalement, ni Chizuru ni Heisuke n'avaient retenu grand-chose du film. La première s'en voulait à mort d'avoir loupé l'apparition de Robert Downey Jr.*, tandis que le deuxième philosophait en se disant qu'il pourrait toujours le télécharger de façon tout à fait interdite et illégale, et oui mesdames et messieurs, et même que ça en serait d'autant plus excitant à regarder – allez comprendre les jeunes.

Au bout d'une heure et vingt-trois minutes, alors qu'Iron Man manquait perdre la tête et un peu plus en essayant de remettre en marche une hélice de la base volante des Avengers, Heisuke avait senti une main tâtonner timidement du côté de la sienne. Il l'avait prise sans réfléchir, puis ils avaient complètement décroché tous les deux et ne s'étaient plus lâchés jusqu'à la fin de la séance. L'adolescent lorgnait de temps en temps vers le paquet de pop-corn abandonné mais ne regrettait rien. Au final, ils étaient ressortis de là tout patraques, comme si d'un coup ils s'étaient retrouvés propulsés sur un petit nuage, pieds s'abîmant dans le vide et cheveux pleins de poussières de constellation, rien que tous les deux, et sans idée aucune de ce qui pouvait bien être arrivé à ce cher Robert après qu'ils soient envolés pour un monde meilleur.

Ils s'étaient pris par la main et ne voulaient plus se lâcher, maintenant, ils déambulaient sur le chemin du retour avec du coton dans l'estomac. Pour Sen et Kaoru qui ne lâchaient pas non plus, c'était une bataille de gagnée, mais la guerre restait encore à faire : ils n'osaient pas jeter un regard de côté.

Complètement largués, les deux tourtereaux s'extasiaient sur la chose la plus insignifiante et n'attendaient pas qu'on leur en eût donné le prétexte pour se mettre à pouffer niaisement. Ça les avait pris comme ça, juste, le plaisir d'être à deux, à deux comme en dehors du temps.

Quelques pas derrière eux (de toute façon, ils étaient tellement à la masse qu'ils ne risquaient pas de se retourner), Kaoru, lui, commençait à trouver le temps un peu long. N'ayant rien d'autre à faire, et pas encore tellement de sujets de discussion en tête, il avait commencé à interroger l'autre stalkeuse sur sa sœur et son copain.

─ Et donc, toi, tu les suis depuis le début ?

─ Yep ! Je te jure, sans moi, ils s'en sortiraient pas, hein. C'est même moi qui ai donné un coup de pied au cul d'Heisuke lorsqu'il m'a dit qu'il n'osait pas se déclarer à Chizuru-chan. Et j'ai dû le menacer de poster sur le tweeter des mecs de sa classe une photo où il était en train de dormir avec un nounours pour qu'il l'invite à sortir au cinéma. Je te raconte pas ce qu'il m'a fait lorsqu'il a fallu envoyer _le _sms... Doigts tremblants, paumes moites y tout y tout...

─ Et ça a marché ?

─ Comme tu vois.

─ Et sinon, ils se sont déjà embrassés ? Autre part que sur la joue, je veux dire.

─ Nan mais t'es ouf toi. Faudrait déjà qu'ils arrivent à s'inviter l'un chez l'autre. Après on en reparlera.

Kaoru eut un soupir découragé.

─ T'aurais pas un plan ou un truc dans le genre pour faire avancer les choses, là ?

─ Je sais pas trop, fit-elle en haussant les épaules. J'ai un peu bousillé mon stock imagination. En ce moment, j'en suis presque à attendre un miracle.

L'adolescent jeta un coup d'œil désabusé dans sa direction. _'l'impression d'm'être un peu fait avoir, moi..._

La conversation se perdit dans un silence morose. Au bout d'un moment, Kaoru renversa la tête en arrière. Le ciel avait chassé sa croûte de nuages oisifs et la mue découverte était d'un bleu si bleu qu'elle en devenait douloureuse à regarder. Il baissa les yeux et déclara :

─ Et si on faisait croire à Heisuke que Chizuru a été enlevée par des yakuza ?

─ Quel genre de yakuza ?

─ Le genre trafic de drogue et arme de poing. Le paternel aurait refusé de soigner un type blessé par une arme illégale et il aurait rappliqué avec toute la bande pour lui casser la figure.

Petite vengeance. C'était rien de le dire.

─ Mais tu as l'air de t'y connaître, dis-moi... fit remarquer Sen avec un sourire de casseuse de pieds.

─ Stop les insinuations, fit-il en secouant la tête. Je regarde trop de séries le samedi à onze heures du soir, c'est tout.

─ Rooh, cette susceptibilité... ronchonna-t-elle en le poussant légèrement de l'épaule.

Ils cheminèrent encore une dizaine de mètres dans un silence revenu, l'un méditant sur les mystères du sexe féminin, puis Sen eut une moue pensive :

─ Ça pourrait passer. Et tu crois que chevalier Heisuke volera à son secours sur son cheval blanc ?

─ Il fait déjà du kendo, il aura plus qu'à leur dévisser le casque à coups de shinai. Pour le cheval blanc, on lui en dégotera un, et avec il pourra voler au secours de qui il veut quand il veut où il veut autant qu'il veut.

─ Et qui fera les yakuza ? sautilla Sen, déjà excitée.

─ J'ai un copain qui aime bien jouer avec des flingues, fit Kaoru pensif. Je sais pas s'il va accepter, mais si je lui paye le dernier GTA...

Il se tut et constata un silence anormal du côté de l'autre stalkeuse. L'adolescent se tourna vers elle et la découvrit qui le fixait d'un drôle d'air. Il n'aima pas trop le petit sourire de troll qu'elle avait aux lèvres.

─ Quoi ?

─ Et toi ?

─ Quoi moi ?

─ T'aurais pas un petit air de yakuza, toi ?

─ MOI ? T'es malade, où est-ce que t'as vu ça ?

─ Oh alleeez avoue quoi ! Ces cheveux qui tombent dans les yeux... Cette aura froide et inquiétante... Cet air sombre et antipathique... Ça se _lit _sur ton visage, t'es vendu mon ami.

─ C'est comme ça que tu me vois ?

Le ton était chargé d'épines, comme si tout d'un coup il avait enfilé une armure. Un peu triste, aussi, derrière. À peine une nuance, un reflet de chagrin, de déception. Mais Sen était douée pour saisir les nuances et les couleurs. On ne devenait pas la plus belle fille du lycée comme ça (ouais, la plus belle ma parole). Elle se retourna. Kaoru s'était arrêté et la regardait un peu de travers.

─ Comme quoi ?

─ Comme un putain de délinquant de moins de vingt ans qui refile de la drogue en bas de chez lui et qui ne finira pas ses études, marmonna-t-il avec rancœur.

─ Wow. Mais de quoi est-ce tu parles ?

Kaoru soupira et sourit amèrement.

─ C'est rien.

─ Nan c'est pas rien, fit Sen, les poings sur les hanches, puis elle sourit : oh, je sais. Toi tu as besoin d'un câlin.

─ 'Porte quoi.

─ Allez, viens là j'ai dit.

─ J'ai dit que c'était RIEN bordel !

Elle l'attrapa par le cou et le força à s'approcher. Kaoru songea à appeler au secours pour harcèlement sexuel. C'était quelque chose de bizarre pour lui, toute cette affection d'un coup. Il se demanda si lui aussi il était capable de porter au-dehors de lui-même autant de signes vrais de bienveillance, s'il avait en lui les sentiments nécessaires. Sa mère était comme ça, il s'en souvenait. Elle souriait sans cesse, à croire que les dieux l'avaient faite naître le sourire aux lèvres. Il y avait des gens pour qui ça n'était pas difficile, tout ça. Ils riaient quand il fallait rire et pleuraient quand il fallait pleurer. Où est-ce que ça s'apprenait, ce genre de chose ? Il aurait bien voulu savoir, le Kaoru. Il aurait bien voulu pouvoir faire pareil. Chez lui, ça sonnait toujours mal, comme un instrument désaccordé. On avait bien tenté de lui taper dessus, voir si ça fonctionnait, mais c'était pas dans ses cordes. Pas encore. Il espérait que le temps y fasse sa besogne, mais pour l'instant, nada. Après la mort de leur mère, c'était Chizuru qui avait pris sur elle pour lui témoigner un peu de cette affection dont ils manquaient tous les deux, mais à sa manière, avec ses façons d'oiseau fragile. Il n'avait pas osé demander plus. Il ne se sentait pas assez égoïste pour ça. Mais, dieux ! que ça faisait mal, lorsque le visage d'ange gardien de leur génitrice s'émoussait dans ses pensées. Il n'avait pas cherché bien longtemps du côté de leur père non plus. Un père toujours absent, toujours en cavale. Il fuyait la douleur et les grands vides qui vous tombaient dessus au coin d'un couloir. On ne pouvait pas lui en vouloir, mais lui lui en voulait. Lui aussi, il aurait aimé pouvoir fuir tout ça, mais ses petites jambes de l'époque ne pouvaient pas le porter bien loin. C'était alors que l'armure était apparue. La nuit il la voyait, elle était belle et grande et solide, il serait sans doute très bien là-dedans. En plus, elle effrayait les autres. Lui aussi elle l'effrayait un peu au début, et la supporter n'avait pas été facile, mais aujourd'hui il y était très à l'aise. Il ne la quittait pour ainsi dire jamais.

C'était même l'enlever qui l'effrayait, maintenant. Il avait peur de ce qu'il pourrait trouver derrière.

******/

Les élèves étaient penchés sur leur table. On aurait pu les croire endormis comme ça si leur main n'allait et ne revenait pas inlassablement sur le papier. La chaleur avait assommé toute la ville, leur était tombée sur les épaules d'un grand coup. Les fenêtres béaient ce qu'elles pouvaient sur la cour où les cigales crissaient tout leur soûl. Vexés, sans doute, les oiseaux s'étaient fait ombres muettes sur les toits.

Saito était en train de relire la cent-vingt-quatrième ligne de l'_Utopia_ de Thomas More pour la deuxième fois sans en comprendre le sens, lorsqu'il s'aperçut qu'il n'avait plus entendu d'oiseaux chanter depuis trop longtemps pour qu'il puisse se rappeler quand. Cela lui fit drôle, comme un voisin de palier qu'on a côtoyé pendant des années sans le connaître et qui disparaît du jour au lendemain. On ferme les yeux, on essaye de se rappeler, mais on ne se souvient plus de son visage, ses traits se sont brouillés, et son absence laisse un vide qui ne déborde pas, comme si elle s'excusait de perturber vos habitudes.

Il avait les réflexions un peu macabres, le Saito, à cinq heures de l'après-midi, en plein cours de littérature. Mais Thomas More était pour le moment le dernier de ses soucis. La veille au soir, il avait pris une décision qui lui avait occupé l'esprit pendant toute la journée. Il l'avait prise en aidant sa mère à ranger les courses, puis plus tard, quand il l'avait entendue pleurer dans la cuisine alors qu'elle le croyait endormi.

La sonnerie retentit. La classe se leva. Saito rangea ses affaires avec une lenteur qu'il jugeait confortable, avant d'attendre que le dernier élève soit sorti pour se lever. Hijikata l'attendait à son bureau. Il s'était mis à l'attendre dès le moment où il l'avait vu traîner la patte derrière les autres, avec une sorte de résignation. Le jeune homme s'avança et ils s'appliquèrent tous deux proprement à fuir le regard de l'autre. Saito courba la nuque.

─ Je voudrais une fois de plus excuser le comportement de ma mère ce week-end.

Ça sonnait faux, mais il lui fallait quelque chose de tout fait auquel se raccrocher. Un prétexte. Les idées dans sa tête n'étaient pas encore assez formées pour qu'il puisse en accoucher maintenant telles quelles. Hijikata leva les yeux vers lui et Saito sentit un frisson lui remonter l'épine dorsale à la manière d'un insecte.

─ Ce n'était pas de ta faute, Saito-kun. C'est une vieille histoire... entre Tomone et moi.

Saito saisit la balle au vol.

─ D'ailleurs, à propos de ça... hésita-t-il.

(Jusqu'avant leurs vingt ans, la vie privée des adultes semblaient être un sujet tabou.)

─ Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais...

─ Tu es indiscret, Saito-kun, fit Hijikata avec un sourire presque gentil. Il y a des choses qui ne se demandent pas.

Saito ferma les yeux quelques instants, le temps d'abandonner une pudeur qui lui scellait la gorge depuis trop de temps maintenant, puis il revint à la charge.

─ Monsieur, reprit-il en fixant son regard au sien, je vous prie de vous mettre à ma place. Il n'est pas facile de vivre au quotidien avec quelqu'un qui dose chacune de ses paroles en votre présence, avec le poids des mensonges en travers de la table. Ma mère semble décidée à ne rien me dire en pensant me protéger, mais je pense avoir le droit de choisir, non ?

Il leva les yeux, guetta son approbation. Devant son absence de réaction, il arma un dernier argument qu'il se répugnait à employer.

─ Et puis... il me semble que vous me devez bien ça...

Hijikata laissa filer une dizaine de secondes, méditant sa réponse.

─ Le droit de choisir... Les jeunes d'aujourd'hui ont trop de droits, on dirait, sourit-il un peu amèrement. Il ne t'est pas venu à l'esprit que si ta mère t'avait caché tout cela, c'était peut-être parce qu'elle n'avait pas envie que son propre fils la juge sous un jour pas très flatteur, par simple pudeur en somme ? Enfin, je peux comprendre tout cela finisse par te peser. Je veux bien t'expliquer deux ou trois petites choses que, tu peux prendre en tant qu'excuses pour mon comportement d'hier si tu le souhaites. Mais bien entendu, pas un mot de tout ça à Tomone.

Ce n'était même pas une question. Saito hocha la tête avec une fébrilité maîtrisée.

Hijikata changea de position sur sa chaise, croisa les jambes, avant de les remettre à leur place. Un malaise diffus lui pesait sur la cage thoracique, il se racla la gorge en lançant un regard de côté.

_Il faut bien que l'un d'entre nous le fasse, Tomone. Ne serait-ce que pour qu'il ne reproduise pas nos erreurs._

Et la petite voix qu'il connaissait bien de lui répondre : _On sait très bien tous les deux que tu es en train de te chercher des excuses._

─ Ta mère et moi on était à la même face, ici, à Tokyo. Elle était dans la section littérature médiévale et j'étudiais les lettres classiques, mais on avait tous les deux pris l'option calligraphie. On nous avait mis à la même table. Inutile de te dire qu'on n'écoutait pas grand-chose. Tomone était une fille dingue, à l'époque. J'étais fou d'elle.

En voyant le regard bizarrement intrigué et un peu horrifié de Saito, Hijikata eut un rire étouffé.

─ Quoi ? Tu pensais que nous n'avions jamais été jeunes ?

─ Non non enfin, je veux dire, c'est un peu...

Saito laissa sa phrase en suspens lorsqu'il s'aperçut qu'il n'était pas aussi surpris qu'il aurait dû l'être. Bien sûr, il avait flairé une histoire pareille depuis qu'il avait commencé à trouver toute cette histoire un peu louche, toutes ces comédies au coin d'un couloir de supermarché, rejouées sur le même ton jusqu'à en perdre leur utilité. Le professeur reprit son récit plus lentement, presque honteux d'avoir à remuer une poussière qui gisait là où personne ne pensait plus qu'elle était, depuis toutes ces années. Le problème, c'était qu'elle s'était déjà casée. Un homme très bien, études de chirurgien, banal mais avenir assuré le genre de type que tout le monde aimerait avoir. Et elle méritait d'en avoir un pareil, « crois-moi ». Ils étaient sur le point de se marier, mais le jeune Hijikata n'était pas tellement disposé à laisser les choses se passer comme ils auraient voulu qu'elles se passent.

Il se tut un moment, laissant Saito interpréter comme il le voulait son ellipse silencieuse.

─ Je me demande encore ce qui a pu lui passer par la tête, reprit-il avec douceur, et Saito comprit qu'il ne s'adressait plus tellement à lui. Tout plaquer, comme ça, une existence toute tracée, presque le contrat d'assurance d'une vie réussie à la main – ou plutôt au doigt –, tout ça pour un type qui s'était retrouvé par hasard à la même table qu'elle en option de calligraphie. Notre liaison a duré quelques mois, pas beaucoup plus, et tout ça à l'insu de l'autre, le médecin. Et puis elle est tombée enceinte. Ça, elle n'a pas pu le cacher bien longtemps, ni à moi, ni à lui. Je n'en sais pas beaucoup de ce côté, mais elle a eu pas mal d'ennuis avec son copain, et il a fini par la quitter. Après ça, nous, enfin, je...

Son ton se durcit au souvenir des années mortes qui défilaient devant ses yeux.

─ Nous étions jeunes, et encore sans diplôme ni travail. Notre avenir était fait de spéculations, et nous n'avions pas... _Elle_ n'avait pas les moyens de subvenir aux besoins d'un enfant. Avec raison, je lui ai proposé la solution de l'avortement, et elle m'a presque craché au visage. Elle était devenue lionne, ou louve, l'idée de donner naissance l'obsédait. Je lui parlais responsabilités et économies, elle me répondait devoir de femme et amour de mère. Je ne la comprenais plus. Cette imbécile s'était mise en tête que mettre bas était la plus belle chose qui pût jamais lui arriver ! J'ai pourtant _tout fait_ pour la décourager.

Hijikata revint à la réalité et mesura alors la portée qu'avaient prise ses mots une fois à l'air libre. Saito le fixait d'un air interdit. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi on eût pu lui vouloir tant de mal alors qu'il n'était même pas encore de ce monde. Qu'on eût pu souhaiter qu'il n'en soit pas, justement.

─ Mais cet enfant... c'était toi, conclut-il sans le regarder.

L'adolescent serra les mâchoires pour ravaler les mots qui montaient montaient montaient depuis son estomac en brûlant tout sur leur passage, et qu'il était simple de les ravaler et de repartir en laissant cet homme avec ses doutes, mais Saito savait aussi que ces mêmes mots pèseraient sur sa langue pendant des années sinon le reste de sa vie non désirée. Alors il n'osa pas se taire.

─ Navré d'avoir foutu en l'air votre plan cul.

Puis il attrapa son sac, s'enfuit et fit claquer la porte derrière lui. S'enfuir. Le mot était bien trouvé. Il fuyait pour ne pas se retrouver face à face avec les conséquences de ses actes. Il fuyait pour ne pas avoir à penser à l'homme au costume qui avait déjà été dans sa mère et qui était déjà dans sa tête à lui, des choses qu'il ne pourrait pas s'expliquer et tant d'autres dont il ne se rendait même pas encore compte, ça lui faisait peur. Il fuyait les conclusions logiques, les évidences et les images explicites qui lui montaient à la tête. Il fuyait le sang qui battait contre ses tempes et le métronome de son coeur qui lui rappelaient qu'il était vivant. Il fuyait, et il aurait voulu passer le reste de sa vie à fuir.

******/

Hijikata, seul de nouveau face aux restes de Thomas More, dans le silence de la classe désertée des cerveaux adolescents, se demanda pourquoi ô grands dieux Tomone avait-elle légué à son fils la pureté des yeux qui étaient les siens.

* * *

><p><strong>*Sorry. Now I just have to hang myself and die.<strong>

* * *

><p><strong>HIJIKATA N'EST PAS UN SALAUD, C'EST FAUX C'EST FAUX. PAN/**

**Bon. J'ai une question que j'me pose depuis un bout de temps. Vous voulez un lemon, oui ou non ? Je précise que ce sera un yaoi, obligatoirement, et que j'ai déjà fait mon choix pour le couple concerné. Si non, je posterais dans un chap à part pour ne pas choquer ceux qui n'aimeraient pas ça. Vouala, j'ai fait mon boulot. J'espère que le chapitre vous aura plu et à bientôt pour la deuxième partie :D**


	7. Ne dis rien

**Hey guys! Apparemment, le dernier chapitre n'a pas eu trop de succès (merci à shogoki d'avoir ragé dans les comments :'))... Ouais, je sais que j'abuse trop de me ramener au bout de plusieurs mois avec un chapitre en deux parties. En plus, vu la taille de celui-là, j'ai décidé d'en faire carrément un chapitre à part entière. Donc pas de chapitre 6.2, même si ça sonnait bien 8)**

**Bon. J'vais rien vous cacher, un petit lemon s'est caché dans ce chapitre (le vilain). C'est du OkiSai en plus. Me demandez pas pourquoi, j'avais juste trop envie de le placer. JE SAIS PAS CE QUE J'AI FAIT A MA VIE. M'enfin, vous verrez bien. Désolée à toutes celles (je crois qu'on peut officiellement utiliser le féminin, non?) qui n'aime pas le bl. D'ailleurs il est temps que j'aille mettre un avertissement sur le premier chap moi.**

**Merci à shogoki pour sa relecture patiente et douloureuse**** (désolée pour les virgules, tu les retireras toi-même :')),**** sa connaissance de la culture nippone et surtout des pains japonais. Tu m'as autant aidé que google-sensei.**

**Theme songs pour ce chapitre (je sais pas quoi en faire alors je les laisse là) : 'This city is hell' (Plaid), 'Royals' ("Sad clown with the golden voice" version) et 'In a dream/I'm not here' (Julsy).**

**Shogokii : PUTAIN MAIS TU PARLES DU BAC BLANC CA VEUT DIRE QUE J'AI POSTE CETTE MERDE PENDANT LA PERIODE DU BAC BLANC PUTAIN MAIS CA FAIT SI LONGTEMPS j'm'en rappelais plus quoi ._. (au temps de mon bac blanc yeaaaah. Mais si Ale passe par là. Je meure.). Je suis troooop lente, c'est horrible. Vazy genre ton niveau d'absolution (lmao) il dépasse celui d'Akashi-sama. Dis Akashi-sama. Dis pardon Akashi-sama. Dis-le. Je sais que tu l'as pas dit. Et pour Hijikata, ouiii je vais le faire se rattraper ce cornichon. Et pour Chizuru, noooon tu ne la pousseras pas sous un bus. Je sais que t'aurais bien aimé pouvoir aimé agrandir ta collection de trophées dans le B, maybon. On peut pas tout avoir hein (like Kazama's mother lmao). Et ça y est, t'es contente d'avoir eu ce djfhgsfjdkljfd de lemon en exclusivité internationale ? Ah ouais nan, pas internationale, y'a eu Laeti avant toi. Disons exclusivité du site alors. Ça y est, t'es contente ? /pan/**

* * *

><p><strong>Chapitre 7 : Ne dis rien<strong>

Okita attend.

Il n'a pas vraiment de raison d'attendre, d'ailleurs, et si on lui demandait ce qu'il faisait encore là, il aurait sûrement répondu qu'il ne savait pas. Ce sont des raisons stupides, enfin, stupides, sans intérêt pour la plupart des individus sensés aujourd'hui (selon les définitions courantes du sens et de la raison).

Le vent lui repousse une ou deux mèches sur le visage. Il les laisse lui chatouiller le nez. Il ne se sent pas la force de lever le bras. Pas encore.

De l'autre côté de la chaussée, des enfants en bousculent d'autres et rient fort. Leurs voix ne passent pas la rue, assourdies par les moteurs qui fument au feu du bout de l'avenue. Le spectre d'une odeur d'asphalte et de caoutchouc chauds s'accroche à tout ce qui a de la matière. La poussière et la fumée de gaz salissent lentement la ville. Lorsqu'il lève les yeux vers le sommet des immeubles, une rangée de fenêtres dans l'axe du soleil lui renvoie un clin d'œil éblouissant, lui faisant plisser les yeux. Deux immeubles et un paquet de fils électriques isolent un coin de ciel bleu qui semble rosir sous son regard, comme gêné d'être surpris dans sa mue du jour vers les voiles plus opaques du crépuscule.

Un petit courant d'air frais tombe dans l'avenue, balaye un moment l'odeur de soufflerie poussiéreuse. Quand on s'attarde sans vraiment s'y attendre, à certaines heures, en plein soleil, on peut aussi sentir une forte odeur d'été, mais un été lourd, comme malade, indisposé par les fumées grasses qui pesaient déjà avant sa venue.

Okita les a trouvés sympathiques, ce morceau de trottoir, ce mètre cinquante de grille où il a posé son dos et ses épaules. Sa motivation et son énergie se sont faites la malle sans prévenir, l'ont laissé se casser la gueule par terre sans plus savoir comment se relever. Pour quelqu'un qui a passé sa vie à bondir par-dessus les obstacles pour éviter d'être atteint, le choc est dur à encaisser. Il a eu une journée épuisante, mais ce n'est pas tellement la fatigue qui l'abat, il est déjà revenu de pire, surtout les jours où prenait soudain la fantaisie à Shinpachi d'emmener ses citadins à la campagne pour leur faire avaler vingt kilomètres de dénivelé, avec ses fameuses claques décapitantes dans le dos et trois-quatre bouteilles qui se battent en duel dans le sac à dos pour faire passer le coup. Non, définitivement, c'est pas la fatigue mais plutôt le découragement qui en résulte.

_Résultait, résultat, maths, Sano, merde, merde, arrête de penser à ça putain._

Le découragement, donc. Il a l'impression d'avoir passé sa journée à s'agiter sans rien produire. Il a séché les maths ce matin (c'est bien la première fois depuis qu'il a découvert le sex appeal du prof, tiens donc). Il s'est briefé toute la matinée, pour finalement tourner les talons et s'enfuir en courant dès qu'il l'a vu dans le couloir. Tout était plus facile à l'époque où pour lui il n'était qu'un visage parmi tant d'autres. Ensuite, Saito, ayant été ailleurs toute la sainte journée, n'a pas eu des masses de conversation, et, en cours de littérature, Hijikata semblait avoir trop la tête à autre chose pour percuter les trois ou quatre mots qu'il a balancés à travers la salle pendant toute l'heure. Et bien sûr, interdiction de passer voir Kondō-san pendant la journée. Bien sûr.

C'est la première fois que le lycée le fait se sentir comme s'il n'était pas chez lui, comme s'il était devenu un étudiant comme les autres, comme si le pion Inoue ne lui avait jamais appris à jouer au shogi, comme s'il n'était pas le meilleur ennemi du prof de littérature étrangère, comme s'il ne se sentait pas mieux avec le proviseur qu'avec ses propres parents. C'est trop injuste. Il y passerait volontiers le reste de sa vie dans ce lycée, et pourtant aujourd'hui c'est comme si ses sentiments n'avaient jamais atteint personne. Déjà que, chez lui, il ne se sent pas... chez lui. Si on lui enlève le seul pas-chez-lui-où-il-est-comme-chez-lui, il lui reste quoi ? Un amour illégal à jeter à la poubelle, des parents à jeter aussi à la poubelle, un proviseur bien-aimé.

Et un meilleur ami.

C'est ce qu'il s'empresse d'ajouter à sa pensée lorsqu'il avise une masse de cheveux violets tristement hirsute qui grossit vers lui depuis le bout de la rue. Saitō s'arrête à sa hauteur et lui lance un regard de derrière ses mèches. Le brassard du comité de discipline est chiffonné dans le poing qui ne sert pas la sangle de son sac, et ses vêtements sont un peu mal fichus, comme s'il avait couru et ne s'était pas soucié de les remettre en place. Okita ne bouge pas quand il le voit faire un pas de plus et se pencher en avant pour poser son front contre son épaule. Il a un soupir qui le fait trembler et Okita le sent alors qu'il expire brutalement contre lui, comme s'il l'avait retenu trop longtemps et que maintenant il a du mal à sortir. Okita passe un bras autour des épaules de son meilleur ami.

Ils restent un moment comme ça, puis Saitō se dégage de son bras en douceur et se redresse. Sa main va repousser quelques mèches de devant ses yeux. Okita voit qu'il a arrêté d'enfoncer sa tête dans ses épaules et que maintenant il a regagné quelques centimètres. Sans le consulter, Okita reprit son sac à ses pieds, le remet sur son épaule et s'éloigne de quelques pas. La présence silencieuse de Saitō le file aussitôt, comme une ombre. Son épaule vient frotter quelquefois contre la sienne, se rappelant à lui. Okita est au courant depuis le début de la timidité maladive de son ami. Il l'a vu année après année se démener pour s'extraire du cocon avec lequel il est né, et ça a fini par marcher, du moins c'est ce qu'il leur semblait à tous, mais est-ce qu'on pouvait vraiment guérir de ce genre de choses ? La vie lui joue un tour et il perd tous ses moyens, pire encore qu'avant. Dans ces moments-là, s'il vient vers lui, Okita sait que c'est à lui de le reprendre en main. Et là, il va encore s'y coller.

Saitō n'émet aucune objection lorsqu'ils tournent dans la rue qui va jusque chez lui.

─ T'as Assassin's Creed chez toi ?

─ L'avant-dernier.

─ Bon. On devrait s'en sortir avec ça.

\******/

Dix-sept heures trente sonnent et le proviseur du lycée Hakuōki se lève. Il saisit une des fléchettes qui traînent sur son bureau et la pointe vers le panneau de liège accroché sur le mur d'en face, où sont accrochées deux photos, l'une d'Itô, l'autre de sa secrétaire de gestion. Plusieurs impacts ponctuent déjà la première. Il lance son bras en avant et la pointe de la flèche vient éborgner la secrétaire de gestion. Kondō réalise une petite danse de victoire avant de rajuster son costume, de prendre une bonne inspiration puis de saisir les documents qu'il vient de finir de remplir.

Dans le couloir d'administration, les talons de ses trop belles chaussures viennent sonner d'une façon désagréable contre le lino du sol. Quand il approche d'une certaine porte, il ralentit son pas jusqu'à l'étouffer, et lorsqu'il est suffisamment proche pour saisir la poignée, il l'ouvre à la volée et jette le dossier sur le bureau.

─ FINI !

Puis il s'enfuit en courant, hilare. Derrière lui, il entend des talons aiguilles claquer furieusement contre le sol et une secrétaire de gestion essoufflée par l'indignation lui hurler que c'est du harcèlement professionnel, oui monsieur, et que si ça continue comme ça elle va faire appel à son syndicat et que ça va faire mal, parce que son mari il est directeur aux ressources humaines et qu'il a le bras long, oui monsieur. Kondō atteint le bout du couloir d'administration et ralentit l'allure jusqu'au pas quand il entend que les talons aiguilles ne se sont pas jetés à sa poursuite. Une fois remis de son sprint, il s'arrête et pose une main contre le mur du couloir. Le plâtre a pris la chaleur que filtrent toute la journée les grandes et épaisses fenêtres du hall, et à l'heure où l'air devient plus frais, il sent toujours sous sa main un peu de l'énergie bourdonnante du jour. Kondō aime son lycée quand il est rempli d'élèves riants ou criants ou aimants ou pleurants, mais il l'aime autant quand il est vide et tout à lui. Lorsqu'il se prend un peu au jeu, il pourrait se croire revenu à cette époque où Toshi et lui étaient deux petits cons dans le collimateur du conseiller d'orientation et qui ne pensaient qu'à une chose, c'était de ne plus jamais remettre les pieds dans ce lycée une fois qu'ils auraient leur diplôme en main. Vœu qu'ils ont quand même réussi à bien faire capoter, étant donné qu'ils se retrouvent aujourd'hui en CDI dans ce même lycée qu'ils ont donné cent fois au diable pendant toutes ces années. Et le pire, c'est que ça les fait marrer.

Dans sa déambulation, Kondō dépasse une porte derrière laquelle, il ne le sait pas, un professeur de mathématiques se demande s'il doit ou non s'inquiéter de sa boîte mail vierge comme une prépubère, puis une autre porte, un peu plus loin, derrière laquelle un vice-principal se répète que c'est un don qu'il doit avoir de gâcher toutes les bonnes choses qui lui arrivent dans sa vie. Il croise un infirmier assistant à qui ça ferait très plaisir que l'infirmier principal revienne vite de ses trois semaines de congé, et Kondō pense en le regardant galoper que l'on a tort de dire que la jeunesse d'aujourd'hui manque d'énergie. Il croise aussi une Kimigiku qui s'éloigne d'une manière assez suspecte dans les couloirs, son attitude pressée et possiblement coupable, puis affectant un air affable dès qu'elle l'aperçoit. Elle le dépasse de quelques enjambées puis s'empresse de disparaître.

Intrigué, Kondō prend la direction d'où elle est arrivée. Au bout de quelques mètres, il est guidé par une odeur de plastique brûlé qui va s'épaississant, et lorsque qu'il finit par tourner dans une salle de sciences, des filets de fumée claire s'accumulent contre le plafond. Kondō s'avance entre les paillasses. La fumée provient du bureau le plus proche du tableau, où un amas de matériel de chimie semble avoir été jeté avec précipitation dans l'évier. Kondō s'en approche et découvre un tas informe de ce qui a été un jour des béchers, des éprouvettes et des tubes à essai neufs ou tout comme, payés aux frais de la princesse – tout devient plus compliqué lorsque vous avez uniquement le choix entre des lots de cent et de cinq cent, et vous vous retrouvez toujours avec une bonne centaine en plus ou en moins de ce que vous avez prévu à la base. Les instruments en plastique ont tous fondu les uns sur les autres et il peut distinguer des éclats de verre ici et là. Le tout s'est solidifié et a pris une vilaine couleur marron sale, comme du caramel chaud mais en moins appétissant, et baigne dans ce qui semble être un reste de mousse qui a coulé au fond du lavabo. Kondō avise un extincteur abandonné au pied du bureau. Pendant deux bonnes minutes, ses sourcils hésitent entre se froncer et s'égarer plus haut sur son front, puis ses yeux, parcourant la salle, tombent sur un panneau d'instruction placardé avec les autres près du tableau.

Et le panneau lui dit, avec l'impératif inébranlable de tous les panneaux d'instruction du monde, de bien ranger le matériel après utilisation.

Les yeux retournent au désordre dégoûtant sur le bureau.

Dans une salle de sciences d'un lycée déserté, Isami Kondō rit.

\******/

Sur le chemin du retour ce jour-là, Kazama se sent pris d'une inspiration peu habituelle. Quand je dis peu habituelle, dans le cas de Chikage Kazama, je veux dire qui ne rentre pas parfaitement dans sa routine quotidienne, enfin, son emploi du temps. Et l'emploi du temps, chez les Kazama, c'est tout.

Laissez-moi vous expliquer. Kazama père, propriétaire d'une chaîne d'hôtels populaire, la nuit à 5000 yens petit-déjeuner compris, envisage de se lancer dans la restauration rapide. Son entreprise est à la Bourse, bien sûr, et il passe ses journées à recevoir des hommes en complet noir avec des tronches de calculatrices sur pattes. Dans son cas, un coup de fil raté peut faire s'écrouler son empire immobilier.

Kazama mère, maintenant. Femme de millionnaire, a mis au monde quatre successeurs. Sans emploi, femme au foyer évidemment, mais vous savez quelle est la chose la plus importante quand on est de la haute (vraiment haute) ? L'image. Quand elle ne s'occupe pas de sa progéniture, ce qui inclut plusieurs aller-retours aux meilleurs écoles de Tōkyō par jour, elle s'applique à rester en forme, soit au club de gym le plus proche, soit dans l'un des quelques salons de chez eux où elle pédale en regardant des high school drama coréens. Elle ne cuisine pas, ils ont trois chefs privés (un pour l'entrée, un pour le plat principal, un pour le dessert), mais quand elle a du temps libre, elle va se tenir au courant de l'actualité de son quartier avec les autres femmes au foyer de la rue, ou, bassement et vulgairement, cancaner. Ça lui prend de plus en plus souvent depuis que son mari a lancé son projet de restauration. Hélas, malgré ce qu'on en dit, on ne peut pas toujours tout avoir, et l'argent, et les enfants, et l'amour.

Eh bien, pour Kazama fils, ainsi que pour chacun des blonds héritiers, c'est un peu la même chose. Bien sûr, ils n'ont ni enfants dont il faut s'occuper, ni entreprise boursière à l'échelle du pays, mais ils sont préparés à avoir un jour et l'un et l'autre. Ce qui, avec l'âge et les honneurs, a conduit à la lente extinction par suffocation de son libre arbitre et de son temps libre.

Sauf qu'aujourd'hui, Kazama se sent pris d'une inspiration peu habituelle (donc). Amagiri le raccompagne comme d'habitude et s'apprête à disparaître comme il le fait si bien en le laissant une fois qu'il est sûr que son (ami?) est bien rentré. Il ne lui sourit jamais ou presque jamais, mais Kazama sent son regard qui le suit en permanence et qui lui colle à la peau, pas d'une façon gênante ou irritante, c'est même agréable de se savoir, quoi... protégé ? Mais il s'interroge sur ce regard et ce qu'il signifie. Amagiri n'est pas très porté sur les mots. La communication, réduite à son strict essentiel. Et pourtant, elles sont nombreuses les choses qui défilent dans ses yeux. Mais Kazama ne peut pas toutes les saisir. Et ça l'énerve.

Donc, il a décidé de faire quelque chose de différent aujourd'hui. Comme de ne pas refermer le portail derrière lui ce soir-là et de se décaler pour l'inviter à entrer avec lui. Cette fois, c'est bien de la surprise qui s'affiche sur son visage, mais il n'arrive pas à voir si c'est un changement qui lui plaît ou qui lui déplaît.

─ Ça ne va déranger personne ?

Kazama lève rapidement les yeux au ciel. Amagiri et les bonnes manières.

─ Ma mère est partie chercher mes petits frères à l'école, mon père doit encore être quelque part où personne ne le dérangera. De toute façon, je ne pense pas qu'on croisera quelqu'un, fait-il en haussant les épaules.

Sa demeure a beau être grande (le mot « maison » lui semble ici perdre beaucoup de son sens), se dit Amagiri en haussant un sourcil roux, vu le nombre de domestiques qui y grouillent jour et nuit, il est peu probable qu'ils ne croisent personne. Mais ça dépend aussi de ce que Kazama appelle « quelqu'un ». Plus convaincu par son haussement d'épaule, Amagiri le suit à l'intérieur et le portail se referme derrière eux dans un chuintement soupiré.

L'allée est beaucoup plus longue que vue de la rue, plus large aussi, et tellement bien désherbée qu'on dirait que la pelouse et le gravier ont signé un pacte de fermeture des frontières. Amagiri se demande un instant si c'est légal de marcher sur le gazon puis, dans le doute, reste dans le sillage de Kazama, un peu impressionné malgré son mètre quatre-vingt-sept.

Dès que Kazama appuie sur l'interphone, une bonne vient leur ouvrir. Quand elle avise la présence du roux, elle a une mine surprise mais ne dit rien et le laisse rentrer à la suite de Kazama. Amagiri lui sourit poliment et s'apprête à la saluer quand il se rend compte que Kazama l'a à peine regardée. Son sourire poli s'élargit en sourire compatissant et la bonne semble se détendre un peu, mais ce qu'il ne remarque pas, c'est que devant lui, Kazama a vu son sourire. Lorsque le blond pousse une porte au bout de quinze mètres de couloir, Amagiri s'arrête sur le seuil.

La chambre de Kazama est suffisamment grande pour qu'un individu normalement constitué dont le gabarit est compris dans la moyenne mondiale puisse y réaliser vingt-cinq roulades dans la longueur et dix-neuf roulades et demi dans la largeur, et on aurait pu y garer deux voitures de sport et un 4x4 que ça n'aurait dérangé personne, à part peut-être pour le bruit et les odeurs. Quant à la salle de bain qui jouxte la chambre, Amagiri se dit qu'elle doit bien valoir les dimensions de la pièce principale. Celle-ci est meublée avec goût et homogénéité, un peu comme si quelqu'un avait ouvert un magazine de mobilier et avait décidé d'acheter toute la page. Et les meubles _sentent_ l'argent, d'une façon abominablement outrancière pour des meubles, et ça lui donne envie de claquer la porte derrière lui en espérant que la secousse fasse tomber un cadre. Le pire, c'est que Kazama ne se rend même pas compte que le fait de l'inviter chez lui pourrait être interprété par quelqu'un de plus rancunier que lui comme faire l'étalage de ses possessions à la figure d'une personne née dans un milieu plus modeste.

Mais ce qui, pour lui, condamne définitivement cette pièce voire la maison toute entière, c'est que, à l'intérieur, la présence solaire de Kazama est comme étouffée : alors qu'au lycée, dans la rue, il a toujours ce petit quelque chose en plus que les autres, ici il devient banal, et ça frustre le roux que ce soit à lui que ça arrive.

Amagiri fait quelques pas dans la pièce. Avec sa chemise repassée un peu à la va-vite et dont il se demande soudainement quand était la dernière fois qu'il a vérifié qu'il n'y avait pas de tache, il ne se sent pas à sa place, il est partagé entre son malaise et le ravissement qu'il éprouve malgré tout de se retrouver pour la première fois dans la chambre de Kazama.

Car, oui, Amagiri a un gros, gros crush sur Chikage Kazama, et lorsque celui-ci se laisse tomber sur son lit, une part très inférieure en lui ne peut s'empêcher de se demander comment il réagirait s'il se penchait sur lui pour l'allonger en arrière et poser ses mains de chaque côté de son visage. Et comme à chaque fois qu'il pense quelque chose comme ça, ça lui creuse un peu plus le cœur de savoir que peut-être ça n'arrivera jamais, parce qu'ils viennent d'univers trop différents.

Kazama lui dit de s'approcher et il tire une chaise vers lui pendant que le blond sort ses affaires de son sac. Pendant un moment ils ne font qu'échanger des réponses à voix haute, puis lorsque Kazama ouvre un manuel que le roux n'a pas pensé à prendre, Amagiri vient s'asseoir à côté de lui.

En sentant sa grande présence s'aligner presque contre son flanc et se pencher par-dessus son épaule, Kazama se sent pris d'un sentiment de confort étouffant. Il est chez lui, en territoire connu, qui plus est dans sa chambre, la douceur de ses draps sous ses doigts, et il lui semble que la chaleur de l'autre corps tout près commence à gagner le matelas, à se mélanger avec sa propre chaleur. Ses yeux se mettent à le picoter comme s'il avait sommeil, mais la voix grave d'Amagiri commence à lire à voix presque basse pas loin de son oreille la page qu'il a ouverte sur ses genoux.

Surprenant le roux, Kazama se laisse tomber en arrière sur le matelas et s'étire en faisant un bruit qui sonne étrangement comme un ronronnement à Amagiri et qui provoque un tremblement à l'intérieur de son ventre. Repoussant le livre, il sourit en le voyant fermer les yeux.

─ Il faut vraiment que je te fasse sortir de là.

\******/

Chizuru boucle la petite valise de cuir noir qu'elle a fini de remplir puis, après un moment d'hésitation, l'emporte dans la pièce principale. Depuis un moment, Kōdō traverse le petit appartement en grandes enjambées, serrant puis desserrant convulsivement la cravate qui est inhabituelle à son cou, ouvrant une valise pour vérifier que ses costumes sont bien là, la refermant, resserrant sa cravate, ouvrant une autre valise pour compter ses chemises. Chizuru l'observe, immobile dans l'encadrement de la porte. Son crâne nu et chauve luit doucement à la lumière de l'après-midi qui tombe par la fenêtre, comme s'il l'avait frotté à la cire. Elle se rappelle du soir où il est revenu, la tête complètement rasée, en leur disant que c'était plus pratique pour son boulot à l'hôpital. C'était quelques mois après la mort de leur mère, et un Kaoru et une Chizuru de cinq ans n'ont pas su comment interpréter l'évènement.

Kōdō s'arrête, se rend compte de sa présence et saisit la valise qu'elle lui tend pour immédiatement la déboucler à plat sur le canapé. Il juge le choix de livres d'un air appréciateur, mais ne peut pas s'empêcher de bouger quelques paires de chaussettes qui selon Chizuru étaient très bien à leur place. Lorsque finalement la disposition du contenu de la valise lui plaît, il la referme, puis desserre un peu sa cravate. Puis, se ravisant, la resserre. Enfin, il se tourne vers sa fille qui observe son manège, les bras levés vers elle comme deux points d'interrogation :

─ De quoi j'ai l'air ?

─ On dirait Gregory House quand il est clean et sobre.

Il la regarde un peu de travers.

─ Je suis censé prendre ça comme un compliment ou... ?

─ Tu es super, papa. Tu portes le costume presque aussi bien que la blouse, je t'assure. Maintenant prends ces valises et va attraper le taxi avant qu'il ne décide qu'il a quelque chose de mieux à faire ailleurs.

─ Ça va, ça va, je sais que je suis un père gâteux et que vous êtes deux fringants adolescents résolument engagés sur la voie de l'indépendance, mais c'est toujours aussi difficile pour moi de vous laisser seul tous les deux. Tu es sûre que tu ne veux pas que j'appelle quelqu'un pour venir de temps en temps vérifier que tout va bien ?

─ Papa ! Cette conférence ne dure qu'une petite semaine. Et puis, c'est pas comme si c'était la première qu'on fait ça, non ?

─ Non, mais... s'obstine Kōdō, bien qu'à court d'arguments. D'ailleurs, il est où ton frère ?

─ Il, euh, se repose. Il disait qu'il était fatigué tout à l'heure.

─ Ouais, fait Kōdō avec l'air de celui qui a tout compris, puis il élève la voix : Kaoru, fais pas de conneries et veille sur ta sœur, compris ?

Il attend une réponse qui ne vient pas avant de jeter un coup d'œil à ses valises et Chizuru devine qu'il résiste à l'envie de tout ouvrir une dernière fois. Pour compenser, il tripote sa cravate puis attrape sa fille dans une étreinte maladroite. Il la serre rapidement contre lui avant de s'écarter.

─ Bon, j'y vais vraiment cette fois. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, allez sonner chez le voisin. Je ne l'ai pas beaucoup croisé mais il a l'air d'un jeune homme sympathique. Je vous appellerai tous les soirs si je peux. N'abusez pas des nouilles déshydratées, ne vous couchez pas trop tard, faites bien vos devoirs et-

─ Et essayez de manger des légumes à chaque repas, on sait, termine Chizuru en le poussant presque avec ses valises vers la porte. Maintenant va leur vendre du rêve à cette conférence !

─ Et surtout faites bien attention à vous ! lance Kōdō en dévalant les escaliers, regrettant de n'avoir plus aucune main de libre pour pouvoir desserrer sa cravate.

Le sourire de Chizuru pâlit un peu quand elle tourne la clé dans la serrure et entend le clic caractéristique du verrou. Ils sont seuls maintenant.

─ Il est parti ? demande Kaoru en passant la tête par la porte de leur chambre.

\******/

Ils entrent et Saitō referme la porte derrière eux pendant qu'Okita se déchausse. La mère de son ami est dans le salon. Lorsqu'il entre, il la salue et elle sourit largement en le voyant.

─ Sōji-kun ! Ça faisait longtemps que le sauvage n'avait pas ramené quelqu'un à la grotte familiale, fait-elle, gentiment moqueuse en venant ébouriffer les cheveux de son fils qui marmonne quelque chose en objection. Quoi, tu as tellement honte de ta vieille mère que tu préfères la cacher à toutes tes accointances collégiales ?

Saitō repousse la main de sa mère avec un soupir désabusé et, allant ouvrir la porte de sa chambre, la désigne à Okita :

─ Ne fais pas attention à elle.

Tomone rit.

─ J'imagine que je ne vais pas vous revoir avant l'heure du dîner alors amusez-vous bien les garçons. Il y a du lait au frigo et de l'anpan de ce matin. Tu peux rester dormir si tu veux Sōji-kun.

─ Merci madame ! a le temps de lancer Okita par l'entrebâillement de la porte alors que Saitō le pousse à l'intérieur.

Okita n'a pas oublié le pouf molletonné qu'il prenait toujours pendant leurs soirées d'asociaux avec Saitō, et le pouf ne l'a pas oublié non plus. Il reste même des miettes de leur dernière bataille de Monster Munch, et une grosse tache que Saitō n'a visiblement pas réussi à ravoir là où il a reçu un verre de ramune dans la figure. Okita se laisse tomber sur le pouf pendant que Saitō fait de la place sur son lit. Le rembourrage du fauteuil craque un peu sous lui. Saitō tire deux paquets de chips de dessous son lit, lui en envoie un puis allume son ordinateur.

La très grande majorité des gens qui connaissent Saitō Hajime ne connaissent pas cette facette de Saitō Hajime. Sous ses airs de premier de la classe pur et dur, c'est, et Okita reconnaît de bon cœur sa responsabilité là-dedans, un fan tempéré de jeux vidéos – tempéré, car Okita n'est pas encore parvenu à le faire aller plus loin. Mais il lui reste encore deux belles années avant la fin du lycée, et le brun ne désespère pas encore d'en faire un disciple abouti.

Ils ont établi leur QG dans la chambre de Saitō car sa mère ne voyait pas d'inconvénient à ce que l'ami de son fils reste chez elle tant que sa propre famille sait qu'il est toujours en vie, et, pour Okita, c'est déjà ça de temps en moins passé avec eux. Et donc, Assassin's Creed, c'était leur bébé à tous les deux, le fruit de longues et très patientes économies tout au long de la série. C'est un single-player évidemment, mais ils ont élaboré une règle très simple : celui qui a la main n'a pas le droit de toucher à la bouffe le temps qu'il joue. Ce qui peut devenir problématique lorsque vous vous êtes descendu un paquet entier de chips avant de prendre votre tour, sans penser à boire un coup entre-temps. Aller aux toilettes est aussi considéré comme un acte d'abandon, et celui qui triche passe son prochain tour. Bien sûr, il y a toujours Okita pour faire un génocide de Kit Kat lorsqu'il sent que Saitō est proche de sa limite, mais il finit par se calmer quand au bout de deux-trois fois son estomac finit par réclamer justice.

Vers vingt heures, ils sont pelotonnés dans des couvertures et ont un peu freiné sur les trucs kipik. Okita n'a même pas la volonté de sortir son portable pour prévenir sa mère et préfère avec un rien d'ironie parier sur le nombre d'appels en absence. Il est en train de se faire défoncer par des mecs avec des grosses épées lorsque la tête de Saitō roule sur son épaule. Il a une seconde de surprise qui lui vaut 5% de sa barre de vie. La chambre, qui a irradié la chaleur du soleil toute l'après-midi et puis encore quelques heures après le crépuscule, exhale maintenant une forte odeur de nuit et de frais, d'humidité tombante et de verdure endormie. De temps en temps, une veine de vent s'engouffre dans le feuillage d'un arbre tout près et par la fenêtre ouverte qu'ils n'ont tous les deux pas la force d'aller refermer. Okita sent sa peau frissonner là où elle n'est pas couverte. Il n'est pas étonné que Saitō ait réussi à s'endormir comme ça. Il s'autorise à prendre un quart de seconde pour lui jeter un coup d'œil : il est enroulé dans sa couverture, les coins dans ses poings serrés sur sa poitrine. Ses traits sont détendus, lavés de cette espèce de désespoir qui y était imprimé lorsqu'il l'avait vu dans la rue tout à l'heure et qui l'avait terrifié parce qu'il se disait qu'il devait ressembler un peu à ça lui aussi. Si Okita ne sourit pas car trop crispé sur son jeu pour réclamer quoi que ce soit d'autre de la part des muscles de son visage, le sourire est dans sa tête, sur son front. C'est déjà ça de réussi.

La chaleur qui se dégage du corps qui dort contre son flanc est incroyable. Ça lui donne envie de se rouler en boule très fort, de rabattre la couverture sur eux deux et de ne plus jamais en sortir. Ça endort sa méfiance, et pendant qu'il le regarde dormir, hop ! Il franchit la ligne d'un bond. Beaucoup plus vite qu'il ne l'aurait cru.

Il se penche vers lui, tout doucement, et soudain son visage est tout près du sien, ses paupières qui semblent trembler sous ses pensées, ses mèches qui tombent sur son front et qui lui chatouillent le nez quand il pose sa bouche sur la sienne. Il sent Saitō se réveiller, peut-être ouvrir les yeux mais il ne le sait pas car il a les siens bien fermés et tient à les garder. Il a peur de voir sa réaction. Mais Saitō ne bouge pas, il ne le repousse pas ni ne se recule. Peut-être qu'au fond il est aussi perdu que lui. Aussi désespéré. Dix-sept ans c'est un peu jeune pour connaître le désespoir, pourtant c'est ce qu'il a vu dans ses yeux tout à l'heure. Eux, si expressifs, ils étaient vides et fermés, comme si on avait aspiré toute émotion hors de lui. Réaction d'auto-défense. Il s'était replié sur lui-même si profondément que ça lui faisait mal de voir ça.

Okita penche un peu plus la tête sur le côté pour que leurs bouches se touchent mieux et, malaisément, il ouvre un peu les lèvres, et il sent Saitō qui lui répond pour la première fois. Ça lui fait un drôle de sentiment à l'intérieur de la poitrine. Timidement, il pousse sur ses lèvres et lui demande l'autorisation de pénétrer l'intimité de sa bouche, puis s'arrête lorsque Saitō semble pris de panique et réessaye, encore plus doucement, quand il s'est calmé. Il pousse l'aventure un peu plus loin et – oh. Ça c'est étrange. Tout est plus humide et plus lent et plus chaud que ce qu'ils montrent dans les films. Et pourtant, tout est plus beau que ce qu'ils montrent dans les films. Ça se mélange, Okita n'est plus très sûr de ce qu'il devrait faire, il sait qu'il doit bouger mais ne sait pas comment le faire. Alors, comme si Saitō l'a senti, il fait glisser sa langue contre la sienne, doucement, et leurs souffles s'accélèrent. Bientôt ils s'autorisent à être un peu plus rapides, et Okita se rend compte qu'il commence à avoir chaud. Il est en train de perdre son souffle aussi, alors il se retire, mais reste à portée de la chaleur de Saitō, Saitō au souffle rapide et irrégulier. Okita ouvre les yeux. Son embarras se voit bien sur les joues blanches de son ami et il détourne les yeux comme s'il l'avait surpris dans un état où il n'aurait pas dû le surprendre. Il est beau. Pas aussi beau que Sano-san, mais il est beau.

Saitō incline un peu la tête vers lui comme s'il attendait qu'on l'embrasse et Okita, comblant la distance entre eux, l'exauce. Ni l'un ni l'autre n'ont une idée précise de ce qui les attend maintenant mais ils y vont tranquillement, sans se presser. Cependant, lorsque Saitō sent un problème gênant émerger dans son pantalon, il se dit que c'est trop tôt. Il panique et se bloque. La chaleur du moment se mue en une chaleur mauvaise. Honteuse. Il a peur que son état dégoûte Okita, qu'il le laisse avancer jusqu'au point où il découvrira tel qu'il est vraiment, sans plus aucun artifice pour le déguiser. Il va le repousser pour lui demander de s'arrêter quand il découvre le malaise dans ses yeux verts. Il s'arrête un moment, puis comprend. Ils sont dans le même état. Saitō prend une inspiration un peu tremblante : il ne sera pas le seul à se découvrir. Il va y aller avec lui, parce que c'est une personne en qui il a _confiance_. Saitō prend sa tête entre ses mains, de manière à ce que ses yeux soient dans les siens, et lui sourit. Okita lui sourit en retour, enfin, c'est plus une grimace, mais tout est là. Il l'embrasse de nouveau, plus lentement, et Saitō s'efforce de contenir un sursaut de recul lorsqu'une main vient timidement chercher du côté de son entrejambe. Ses lèvres quittent les siennes et il proteste sourdement quand il vient le soulever sous les cuisses pour le reposer à califourchon sur ses genoux. Il enfouit son visage dans son cou et son souffle vient chatouiller les petits cheveux qui frisent dans sa nuque. Saitō se sent trembler comme s'il avait froid lorsque son corps lui n'est plus que chaleur. Ses mains vont s'agripper au dos de son uniforme tandis que les siennes reviennent entre ses cuisses en partant du creux de ses genoux, et malgré l'apparente fluidité de ses gestes, Saitō peut y déceler un peu d'hésitation qu'il tente d'apaiser en l'embrassant dans l'oreille. Okita a un mouvement de surprise, puis ses doigts viennent défaire la braguette de son pantalon. Saitō lui attrape soudain les mains.

─ Attends !

Okita s'arrête. Lorsqu'il commence à se retirer, Saitō prend une inspiration profonde et le lâche.

─ Non, continue.

Il détourne le regard.

─ Je veux dire, s'il te plaît.

Il le sent le fixer pendant quelques instants, ne veut pas savoir ce qu'il peut bien penser, puis il pousse un soupir de plaisir lorsque les mains d'Okita reviennent, encore plus lentement, le frotter à travers le tissu de son pantalon. Saitō s'accroche à ses épaules, le souffle coupé. La pression s'intensifie et il lâche un gémissement plaintif et ridicule. Contre lui, il entend qu'Okita aussi a du mal à trouver son souffle, et le sentir ainsi, réel et vivant, pressé contre son corps... _l'excite ?_ Saitō a peur d'employer ce mot car il a toujours eu beaucoup trop de sens, mais ce doit être le bon mot maintenant. Il commence à être humide à l'intérieur de son pantalon et il est sûr qu'Okita le sent aussi, et ça lui demande toute sa volonté pour ne pas arrêter là. Lorsqu'Okita se met à utiliser toute sa main et que Saitō se demande s'il ne va pas se mettre à fondre là, contre son torse, instinctivement, il commence à bouger son bassin contre sa main pour augmenter la friction. Il sent son cœur cogner comme un sourd à l'intérieur de sa poitrine pour garder le rythme et il se demande si à cette vitesse-là on ne risque pas quelque chose, mais il a la tête bien trop ailleurs pour compter ses battements par seconde. Et surtout, il voudrait que ça ne s'arrête jamais. Il tient Okita serré contre lui comme s'il n'allait plus le lâcher.

En entendant son souffle sec et rauque dans son cou, Saitō le relâche, s'arrache à son étreinte et, prenant ses mains, les met derrière son cou. Il esquisse un sourire à son visage surpris puis, avec un aplomb qu'il n'a jamais eu, se décale un peu plus vers lui et se met à frotter son bassin contre le sien. Okita se renverse au fond de son siège et se met à haleter comme si l'air ne lui venait plus. Plus très sûr de lui, Saitō ralentit mais Okita pose ses mains sur ses hanches et se met à bouger en réponse, et soudain c'est encore mieux. Saitō pousse un soupir d'extase. Il reprend de l'assurance et lentement ils montent un rythme ensemble, Saitō au-dessus, mains posées sur ses épaules, ongles plantés dans sa chemise. Il le sent dur aussi contre lui, et même si chaque poussée n'est pas forcément bien à sa place, il semble aussi perdu que lui. Saitō a l'impression que des étincelles explosent dans son ventre, et–

─ Oooh.

Dans un souffle étranglé, Saitō vient dans son pantalon en enfouissant son visage dans son cou, là où la peau fait un creux contre l'os de la clavicule. Ses lèvres tombent dans ce creux et l'embrassent. Il sent Okita frissonner puis venir à son tour. Ils sont maintenant un désordre chaud et humide de vêtements fripés et de cheveux ébouriffés. Saitō s'autorise à recouvrer son souffle et ses esprits dans le cou d'Okita. Lorsqu'il réalise ce qu'ils viennent de faire. Il hésite d'abord entre rester paralysé là où il est ou le repousser brutalement et disparaître quelque part. La panique le prend, c'est son _meilleur ami_. C'était son meilleur ami ? Peut-être qu'il va reconsidérer, maintenant qu'il sait que celui avec lequel il traîne 24/7 est une pédale. Et qu'est-ce que lui sera encore capable de faire quand il l'aura laissé ? Est-ce qu'il osera ne serait-ce que sortir de chez lui après ça ?

Et il reste là, agrippé à la chemise d'Okita, sans se douter que son propriétaire se tient à peu près le même genre de délires. A la différence que les siens sont un peu plus paranoïaques. Après tout, c'est lui qui a initié le... la chose. Avec force de débats intérieurs, il pose une main sur son épaule qui se raidit immédiatement.

─ Saitō...

─ Je suis désolé, je suis désolé ! il s'exclame en se redressant précipitamment avec un air désespéré qui lui fait mal au cœur. Je m'excuse, écoute, c'est vraiment pas ce que tu imagines...

─ Saitō, j'aime Sano-san.

Son ami détourne le regard.

─ Oui...

─ Toi aussi, tu aimes quelqu'un.

─ Je, je pense.

Ils restent un moment silencieux, puis Saitō demande d'une voix nerveuse :

─ Du coup, ça, c'était... ?

─ Je ne sais pas, fait Okita en baissant les yeux. Qu'est-ce que tu as envie que ce soit ?

Saitō s'empourpre.

─ Je ne sais pas.

─ Ça n'a qu'à le rester. Ok ?

Il acquiesce, et descend précipitamment de ses genoux quand il l'y invite.

─ A-attends, je vais te donner des vêtements de rechange. Tu, euh, tu n'auras qu'à me les rendre demain.

Il va fouiller dans sa penderie et en sort un jean encore un peu large pour lui et un boxer propre, puis se retourne avec malaise pour le laisser se changer. Il fait de même pour lui, avant que sa mère ne les appelle pour venir manger. Il est pétrifié à l'idée qu'elle ait pu entendre ou remarquer quoi que ce soit, mais elle se comporte comme d'habitude avec eux.

Le repas se déroule dans une ambiance morne. Tomone se charge dans un premier temps de la conversation mais finit par abandonner en voyant qu'elle ne peut rien tirer des deux garçons. Le temps qu'ils viennent à bout du flan raté signé mère de famille débordée malgré les encouragements de la cuisinière, qu'ils débarrassent la table et qu'ils fassent la vaisselle, les onze heures ne sont plus très loin. Tomone, en hôte exemplaire, propose à leur invité de rester dormir, mais Okita voit le regard de Saitō s'égarer.

─ Non, merci madame, c'est très gentil à vous mais je ne peux pas, je n'ai rien prévu pour...

─ Hajime te prêtera tout ce qu'il faut, n'est-ce pas Hajime ?

─ Non, vraiment, je dois rentrer chez moi...

─ Tu es sûr que tu ne peux pas rester ? Il suffirait que j'appelle ta mère, en plus, il commence à se faire vraiment tard, et avec tout ce qui se passe en ce moment à Tōkyō, je m'en voudrais terriblement s'il t'arrivait quelque chose sur le chemin du retour...

─ Ça ira, je vous jure, je ferais attention. Merci pour tout.

Après avoir remis ses chaussures et s'être redressé, il voit Saitō qui, s'étant avancé vers lui comme pour lui faire la bise, s'arrête et lève finalement la main avec un sourire hésitant. Okita lui répond, puis ouvre la porte et la referme derrière lui. La mère et le fils entendent son pas descendre dans les escaliers de l'immeuble, puis plus rien.

Le lendemain, Okita a disparu.

* * *

><p><strong>C'EST FAUX. CECI N'EST PAS UN CLIFFHANGER. ET MÊME SI C'EN ETAIT UN, C'EST PAS CONTRE VOUS. J'VOUS JURE.<strong>

**La partie avec Kondou est useless, mais je me tape des barres toute seule.**

**Et puis ohlàlàààà le OkiSai, je sais plus quoi faire.**

**Je préviens, le prochain chap sera essentiellement centré autour du AmaKaza (encore désolée pour les non-yaoistes). Avec présence très très possible de lemon. Maintenant que je suis lancée, c'est impossible de m'arrêter. Niark.**

**Aussi : je me suis rendue compte que depuis le début je parle au passé simple alors que dans ce chapitre je suis passée brusquement au présent sans même me poser la question. Je garde le présent, et j'espère que ça ne fait pas trop de rupture avec les précédents chapitres. Si un jour j'ai le courage, j'éditerais pour tout mettre au présent.**

**Bon, ce chapitre est quand même pas mal long et je me suis quand même bien cassé la tête contre les murs avec certains passages. J'espère qu'il vous aura au moins plu, et même si je sais que le site est pas mal désert en ce moment, que le fandom est ENCORE PLUS désert, je serais tellement heureuse si je recevais une review. Ou même plusieurs. C'est fou de rêver nan ?**


End file.
